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Parîi, i«''. maw 1766. 

Première représerUation de la Coquette corrigée. 

A.PRÈS avoir fait l'analyse de la pièce, voici le 
jugement qu'en porte M- Grimm. 

Voilà ce qui s'appelle la Coquette corrigée y co- ^ 
médie en vers et en cinq actes , dont on a doijné 
la première reporésentatioh sans succès > il y a huit 
^urs, sur le théâtre de la comédie française. L'au- 
teur de cette pièce est M. de la Noue , acteur de 
réputation du même théâtre. Dans l'esquisse que 
je viens de tracer de la Coquette corrigée , j'ai 
retranché quelques personnages épisodiques et 
subalternes , comme celui d'une présidente , femme 
perdue y cdui de la soubrette , etc. L'auteur a joué 
lui-même le principal rôle de sa pièce , celui de 
^litandre. Il a tâphé d'intéresser le public en fa- 
2- ' . 1 



a CORRESPONDANCE UTTÉRAIRE, 

yeur de sa pièce et de sa persoritie , par un com^ 
pliment qu'il a adressé au parterre, iinmédiatemenf 
avant la représentation : ce compliment et sa pré- 
sence lui ont procuré une chute plus douce. En 
effet , un auteur qui expose sa pièce et sa personne 
à la fois , mérite bien un peu de pitié. Après la 
première représentation , on a retranché plus de 
trois cents vers , et on a supprimé un rôle entier. 
Cette petite opération seule , pour le dire en pas- 
sant , peut vous faire soupçonner combien la 
pièce doit être bien faite , puisqu'on en peut ôter 
des rôles sans la défigurer. Les sots qui sont de 
tous les hommes ceux qui ont la meilleure opi- 
nion du monde de leur jugement, disent que la 
Coquette corrigée est l'ouvrage d'un homme d'es- 
prit. Pour moi , j'avoue franchement que je ne 
me connais pas en cet esprit-là. Il ne manque à 
cette pièce, disent-ils encore, que le ton et l'usage 
du monde , et l'intelligence du théâtre. Ils diraient 
plus brièvement et avec plus de raison qu'il ne 
manque à l'auteur que le génie de Molière pour 
Élire d'excellentes comédies. Vous pouvez juger 
par l'idée que je viens de donner du plan de la 
Coquette corrigée j qu'il a tous les défauts pos- 
sibles , ou plutôt que ce plan n'en est pas un. Lé 
premier tort du poète consiste dans le choix du 
sujet. Quoi ! toujours des coquettes , toujours des 
petits-maîtres , et l'on aura la cruauté de nous 
ennuyer éternellement par des caractères mille 
fois répétés , dont un seul bon modèle aura occa- 
siormé un million de copies maussades ^ c'est 1» 
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pluà grandie marque de pauvreté et d'épuîseitietit 
que notre siècle puisse donner. Si l'immortel Mo- 
lière pouvait revivre parmi nous, les sujets neufs 
ne lui manqueraient pas; Ce n'est pas d il côté desr 
ridicules , c'est du cote dû génie que nous sommes 
restés en arrière. Un autre défaut de cette pièce , 
est qu'elle n*est point intriguée ni nouée ; aussi 
n'y trouve-t-on ni scène , ni situation* Depuis la 
première scène où Cîitandre , sur les conseUs 
d'Orphise , entreprenil de ramener Julie à la rai- 
Son en se faisant son amant , jusqu'à la dernière 
où ils s'épousent , la situation est toujours la même; 
Ce qui rend la pièce d'un ennui et d'un froid iur 
supportable. On bâille à entendre les mortelles 
dissertations de ces deux amans qui n'ont pas le 
sens commun , et qui , pendant cinq actes qui ne 
finissent point , se répètent éternellement le» 
mêmes lieux communs. Le poète , dans la pau- 
vreté de ses idées , n'a pas seulement tiré parti du 
puéril contraste de ses personnages. Un petit- 
maître et une coquette d'mi côté , un homme sage 
et une femme raisonnable de l'autre j un vieua; 
fou et une femme perdue , tout cela ne produit 
pas une scène , et tous ces gens-là ont même l'air 
de s'éviter avec grand soin de peur de commettre 
leur'poëte, et nous laissent impitoyablement vî»- 
à-vis de la coquette et de son ennuyeux Cîitandre. 
Je ne parle pas de la dialectique des scènes ; avant 
que de mettre de l'ordre et de l'enchsdnement dans 
ses idées , il faut en avoir. Je ne parle pas non plus 
du style j autant qu'on en peut juger par une pre- 
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■ 

mière représentation , je crois la pièce mal écrite ; 
témoins les vers suivants (g[ue j'ai mis en prose là- 
haut , ef qui ont été fort applaudis : 

Le bruit est pour ïe fkt, la plainte est pour le sot, 
L'hçNonèie homme ûrompé s'éloigne et ne dit mot. 

Il est inutile aussi de . rémarquer que le change- 
ment qui arrive da,ns le caractère de Julie au bout 
de cinq actes , est sans aucune vraisemblance. 
Mais le défaut capital de cette comédie^ et qui 
doit la rendre insupportable aux gens d'esprit , 
c'est le faux qui y règne depuis le commencement 
jusqu'à la fin. De tous les personnage^ qui là com- 
l^osentV il n'y en a pas un seul qui parle d'une 
inanièrë convenable. L'auteur a confondu, à tout 
moment, le jugement que nous portons de ces ca- 
ractères - la avec leur façon de penser , si bien 
qu'il leur fait dire sans cesse , non ce qii'ils doivent 
dire suivantleur caractère , niais ce que le public 
èh -çeûÉe, jè iii^expïiquè. Bfôus pensons bien d'un 
petit^niaître' qu'il est insupjportable , qu'il donne 
dàhstoùà les travers^ qu'il n'a jamais eu deux 
idées' dé suite. Nous pensons encore d'une co- 
quette qu^èlle est dans le métne cas , . qu'elle n'a 
jamais rîén sèiiti , etc. Ma^ ce petit-maître , ni 
cette coquette n'ont jamais, eu pour principes 
qu'il faut être insupportable , qu'il ne faut avoir 
aucuhelîâison dans l'esprit^ aucun sentiment dans 
le cœm:. Or j^ c est sur ce toiv-m.qufils parlent tou- 
jours dans là. pièce de M. de la Noue. Le petit- 
maître a bien la bélise dé prendre un ridiculej;»our 
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un agrément , et un travers pour une vertu , mais 
c'est parce qu'il ne croît pas que ce soit un ridi- 
cule ni un travers. Le défaut d'esprit , son orgueil , 
son étoûrderie , et cette bonne opinion qu'il a dé 
lui-même, l'empêchent de s'apercevoir de sa f%-* 
tuité. D se croit follement, supérieur aux. autres 
du côté de tous les avantages du corps et de Tes- 
]3rit. Mais dans quel moijdé a4t-on jamais ouï dire 
qù^il n'y a que les travers et là fatuité qui rendent 
ainfa!ble?Toîlà où l'aùteùf a le plus montré com- 
bien il est éloigné dû vrai talent d'un comique. 
M. de la Noue est auteur d'aune tragédie de Ma- 
hojnet^ qu'on a jouée avec sfuccès il y a environ 
douze aiià , et des Adieux de Mars y pièce qu'on a 
jouéè àla Comédie italienne 5 il passe dans le public 
pour un hoiimie d'esprit, qui connaît bien son 
métier , et pour avoir beaucoup de finesse et d'îh- 
telligepce darjs son jeu. J'avoue que je n'ai jamais 

i i " . . • ' ' 

pu trop sientir le mérite de cet auteur. Sans parler 
de sa figure et dé sa voix désavantageuses , il m'a 
toujours paru firoicf , pt joiier souvent ]toùt-à-feil 
fiiux,^ e^ à coiitre-seris , ce qui est d autant plua 
îrisup^oiikbïé , qu'à £v de la prétention dans son 
jeu. 
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paris, i**. avieilif 56* 

ROIS ouvrages de M. dfe Vqltaîre ont , pccppç 
le pubKc.depuis six mois. Jk ont ét^ élevés successi- 
veinent jusqu aux nues , puis condamnés, puis 
défendus, puis oubliés, Jp .parle dq poenae de //v 
Pucelle y de celui c?^ /a J^eligion naturelle ^ e% 
de celui sur la Destruction de Lisbonne., Il est 

• -'il' * ' ' * ■ • 

temps de revenir un peu sur le jugement di^ public^ 
çt de dii^elé noire, afin dp savoir, quelle, place 
il convient d^assigner à ces productions, dans ^ le 
temple du. goût. Le, poème ^e la PucelU^ iconnu , 
ici de beaUsCOup de; pprxde par Içs Içc^ifres qp on 
en- < faisait danç les sociétés. de M. de Yoltairç et 
de ses ariiis, avait la plus grande ;réçutatioî:t 
ayant que d^être entre les mains du public. On 
décidait hardunent que c'était de .tous les, ou^ 
vraeea dç M, de Voltaire , le plus original et 
celui où il y avait le plus de génie. Annoncé de 

4. ; •' ■•■•Y- '• • '..-'-• . "'^ ' ~ y-ro'i r^ Jo f. • ' 

la sorte* il ne pouvait nianquer lorsqu,il parut, 
d être condamne universellement : c est lé sort 
de tous les ouvrages prônés d'avance. Gomme ils 
ne sauraient être si parfaits , que l'imagination dti 
public, échauflée par des éloges exagérés, n'eii'^ 
chérisse encore sur toutes leurs perfections, ils ne 
peuvent manquer de tomber dès qu'ils paraissent, 
n ]Rous arrive alors çp qui arrive aux enfans 
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^'on a trop flattés de Tattente d'un plaisir quil 
lallait préparer sans brillt; rien ne remplit plu» 
leurs idées, au lieu qu'un plaisir inattendu s'em- 
bellit par l<ii jouissance. Pour juger donc le chantre 
de la Pucelle- avec équité , comraîençons par ou- 
Wier tout ce qu'on en a dit en bien et en malî. 
Restant ainsi avec son ouvrage seul, et sans 
aucune espèce de commentaire , il ne noua sera 
pas diffîdle d'apprécier son vrai mérite. H' faut 
d'abord regarder la Pucelle comme une plai- 
santerie à laquelle l'auteur de tant de chefe- 
d'œuvre s'efft amusé dan» des momens perdus^ 
il faut se souvenir que lai réputation chijétienne 
du chantre de Jeanne , n'est pas trop bien éta- 
blie ; enfin il Êiut croire qu'il .n'a pà» prétendu 
faire le catéchisme de la décence et de la pu- 
deur. Le public n'ayant Êiit aucune de ce& ré- 
flexions a prononcé l'arrêt le plus sévère et le plu» 
opposé à ses propres principes. Je ne suis pas 
étonné que les dévots et les gens austères aient 
été scandalises du poème de la Pucelle y c'est dans 
la règle j mais les- autres doivent être conséquens , 
et ne, point blâmer en M. Voltaire ce qu'il» 
applaudissent en tant d'autres. En regardant la 
Pucelle comme ouvrage, de plaisanterie et de 
délassement, nous> pardonnerons, à M. de YoV 
.tai)['e toutes les négligences qui s'y trouvent et 
qui sont sans nombre. En eflet, on rencontre bien 
par-ci jmr-là six ou dix vers de suite bien faits , mai» 
le ton général de L'ouvrage est si négligé qitï'an 
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voit de reste que ces vers se sont trouvés au bout 
d'une plume qui courait sans gène. Cependant^ 
comme la négligence de M. de Voltaire vaut sou- 
vent mieux que le travail des autres, il faut 
convenir qu'il lui échappe à tous raomens 
des détails charmans, et remplis de ces grâces 
tiégUgéea qui prennent un caractère d'agré- 
ment particulier sous son pinceau. On a voulu 
comparer deux poèmes qui n'ont aucune res- 
semblance , le Litirin et la Pucelle. Le pre^ 
mier de ces poëmes est soigné et achevé; le 
second n'est qu'une esquisse rapide et légère; 
tout est ébauché, et rien n'est fini : l'un a pro- 
digieusement occupé son auteur; l'autre n'a fidt 
qu'amuser le sien. Je n'ai rien à dire sur le second 
point. On peut reprocher à M. de Voltaire de 
n'être pas chrétien , on peut même lui en faire un 
crime; cela est conforme à la logique de cer- 
taines gens. Mais il me semble qu'il n'est pas 
juste de faire des reproches à un homme de 
ce qu'il se moque des choses qu'il ne croit 
pas. Il peut manquer en cela de prudence; mais 
cela ne fait pas un homme abominable, il n'est 
qu'étourdi. Il était plaisant de voir prendre à 
l'aspect de la PuceUe , un visage grave , à des 
gens qui n'ont aucune croyance , et qui n'obser- 
Vent aucune pratique chrétienne... Je n'ai non plus 
rien à dire à ceux qui ont reproché à M. de Vol- 
taire le ton d'indécence qui règne dans sa PuceUe^ 
et les sottises dont elle est remplie. La pudeur et la 
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décence ont raison d'en rougir et de s'en plaindre ; 
mais ceux qui ont sans cesse l'inimitaUe La Fon- 
taine entre leurs maiiis , et qui ne se lassent point 
de l'admirer , de quel droit font-ils des repro- 
xhes à M. de Voltaire ? Mais, dit-on , La Fontaine, 
tout .libertin qu'il est, est toujours délicat, et 
ne blesse jamais l'imagination par de& peintures 
trop choquantes. Soit. Mais , %i l'auteur de la 
Pucelle n'a pas manié son 'pihceau ^vec ia même 
délicatesse , c'est le dé&ut du goût qu'il luif &ctt 
rqfMTodier et non pas les outragés fiftts à là pu- 
deur j car 5 dans oc derâier point , il ii'eàt pas 
plus coupable que l'autre.*. En général, j'ai de 
la peine à croire que la Pmeile de^nne jamais 
un bon poëme, et c^st datilant^ p!w denrnMàgè , 
que le Mjet prête à la plaii^ai^terie merreiBeu- 
«ement ; mais M. . de Voltgirë n'^ ^è|s àssës de 
ilegme poétique, si je puift bî'exprîmer ainsi, 
pour combiner et digérer uiH plftfi. iLa Pûoette 
n'en apoint du tout. La macUkië ei^'est abdd.dftyent 
mauvaise ; elle pouvait cependant être cfaàraiaïMlè^. 
M. de Voltaire^ d«f moins dans ia poésie épique', 
manque totelement de la partie ' de l'inveWtiolîl 
La Henriadé, poëme unique et nâtk»!^, est , eÀ 
ce point, une imitation serviîe de PÉnéMë ^elt 
de» autre» ép<^esi Tout ee qui e»t pur«Sfi^èttt 
de l'inrention du poët^ dans ia Pucelle , tet 
presque toujours sans génie et dêmàuv^ goût; 
malgré ces déÊiUt», je oroià' que *e poëtne xe^ 
tera comme -les : auti>es pii^oductions tde M. de 
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Voltpiire; qu'il sera ]u alternativement avec La 
Fontaine et les àutnes ouvrages gais et piaisans que 
nous avons. Les détails en sont cbarmans, les 
épisodes tout>àr-fait agréables. Le grand mérite de 
ce poëxne consistera ofirir à tout moment à rima^ 
giqaition , les tableaux les plus piaisans et les plus 
Variés.. Tout se colore sous le .récit du poète, 
le mouvement e»le tintamarre qu'il sait exciter 
quai^l il lui plaît, ^et qui bouleverse tout ce qu'il 
ip^^raijb ayôir , a):r^i|gé avec grand soin, prouvent 
que l'auteur ç^'est bitaaidiverti en, composant , et ne 
.ipanquept. jam£iis.d§ produire leur effet. Une 
personne qui est; au. fait de l'histoire de la Pjur 
(;eff^,;j m'a 93suré.\que c'était l'ouvrage de troi» 
femmes^ auquel. IVf. de Voltaire avait présidé, 
L'ttne de ces femmes' était madame la marquise du 
Ç^^tçlet qui àvail. plus d'un. talent; les deux 
dB^txes sont vivantes. On m'a assuré enccMre que 
te &nfieux discours de l'âne était de l'une de 
3çe& dejox'là ^ que le chant de: Diwothée était pres- 
que tout entier de madanue du Châtelet , etc. Si 
cette anecdote est vraie , .^Ife VQ^s expliquera 
la ^aispn . dea disparates , ;rt de la diversité du 
ton qui régnent dans, cq ppëme. IVtais il faut conr 
venir qu'qn y rieto'puve M. rde Voltaire à tout 
moment .&. L? Jpoëme de Ici Jleligion naturelle a^ 
eu à J?a»ris'ie fjiqi^ grand succès. On ne résiste 
point à.laMl)§4tuté touchîattte i de . c^tte poésie, ni 
à l'amour, 4^ la v^rtp et, de l'humanité qui brilla 
à^n^ cfagqujBi ver^-. On jestr eçpiçadant cpnv^u 
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assez généralement que l'auteur aurait mieux fait 
de le donner sous le titre de quatre Epitre's adres- 
sées ^u roi de Prusse, que de le publier comme 
poëme; en eftiet, il n'y a point, dans cet ouvrage 
de plan général qui réunisse les quatre parties 
sous un point de vùe'j et Von serait en droit d'exir 
ger dans un poème, une njtarche plus suivie, un 
raisonnement plus exact xCt plus profond, un ]^am 
mieux combiné et miei;ix exécute j au lieu, que 
la seule beauté dé la versiËcatloû suffit pour eu 
Élire quatre épitres ou discours en .vers admirs^- 
Wes. (i)En dômpjw^ le poème de ia Religion na- 
turelle à r£s«ài sur l'homme qu'il nous rappelle 
nécessairement, on troaverait qu'il y a aussi loin 
de M. de Voltaire au poète anglais, que de la 
muse négligée dé Chaulieu à la beauté mâle et 
régulière dé,llajûiu&>ou deDespcéa!ux. Pope, dans 
son Essai sur l^ homme .réunit la plus belle poésie 
au raisoiinement le' plus sévère , à k métaphy- 
sique la plus profonde^ M, de Voïtalre dans son 
poëïiîé tie se' piijùfe ^jas d'un ràisbhnenient bien 
exact , d\irie ïh^étepliysique Wen lîgQiire'uSe ; mais 
sés^vers'ibht sir^Dèkujt, sa, poésie est si touchanle ^ 
que iâ'il 'né satîâMt pas 'toujours fesprit^ il est 
siir^ du inoîiïs "d'ènttaîrier tous les cœurs..; La 

''(ï) Cté réflëxtdiis'dnt été £iitês ^ai* plus d'an critiqué sur 
quelques pôëmeii^mojei^ès^ et cette coofom^Ué de juge- 
ment '^ portési à idèk époques différentes^'dUr des'proditctbns 
semblables , nous >aej»»t^)^ an démii^trçr/l^ justesse el la 
«oliditév 
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philosophie du poëme de Lisbonne n'est pas 
meilleure que celle du poëme de la Religion natur 
relie ^ et la poésie en est peut-être moins belle* 
Cependant, quant à la première , Fauteur y suit 
du moins son raisonnemenï avec quelque exac- 
titude ; et par rapport à là seconde , vous y trou- 
verez fréqueniment des yerà adipirables. 

En un mot, celui qui dît ; tout est bien, a 
tort: et celui qui dit. : \out, n'est pas bien, n'^ 
pas raison. Pour décider cette question^ il faur- 
drait connaîti'e la machine ; et * qui osera se 
vanter dy entendre qitçlcmë chose? 

: r\* .' r:.. •^"* ""Ti vv ■• • . -, ^ ' 



. Paris,.i5 avril 1766. 

hetired^ujK iiwonhiie >d'M\:\Dzclerot. ^ "^ 
«Vousse]pez surpris, JM^si^u^.^. qu'une fem 



science , vous envoie un article poi^r votre lÇi?,cy 7 
clopédie. Maisi il ne f^u|; quip..^iAibpn esprit pQur 
aimer cet ouvrage, et une. fi^çf^ç^ sans savoir 
lire, peut traiter piieux J'artiple Jb/ztoT^ qjiç, le 
plus habile médecin. Je sais combien celui qui 
§'en est chargé, a des C9nnaiss.ançes çn tous genres; 
mais il n'a^ijp yQ^s assyre,, jsîwnaia vu de Jo»rr 
tar^e» d'assez ijwès pour les bieipù définir ; et je ne 
ei-oi» pas qu'Aristote, Hippééfitte'Otf €ïalien lui 
aient donné des lumières sur cet important sujet; 
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Si mafontange a le bonheur de vous plaire, je 
pourrai vous fournir des articles du même genre j 
si vous la trouvez mal nouée , dénouez-la , et re- 
nouez-la; si vous préférez celle du docteur, je 
croirai que l'on peut bien parler des choses que 
l'on n'entend pas; et je vous enverrai un article 
de médecine qui ne serait peut-être pas mauvais. 
J'ai l'honneur d'être , Monsieur , très-parfaitement 
votre très-hxmible et très - obéissante servante... » 
Fontange , nœud de rubans qui sert d'orne- 
ment à la coiffure des femmes. D porte le nom de 
celle qui l'a imaginé , comme palatine , parure du 
col , celui de la princesse qui en a introduit l'usage 
en France. 

Le désir de plaire est peut-être encore plus in- 
ventif que l'amour de la gloire et de la vérité. 
Rien dans le m^onde n'a pris plus de formes diffé^ 
rentes que la parure des femmes. Uniquement 
occupées à augmenter leurs charmes ou à dérober 
leurs disgrâces , la parure est l'étude 'de tous leurs 
momens. Mais les bons modèles en tout genre 
sont rares. Les femmes ont besoin de toutes les 
ressources de leur . esprit pour perfectionner ces 
bagatelles agréables dont l'ensemble leur est si 
utile : c'est souvent au hasard que l'on doit le3 
plus grandes découvertes ;les plus petites, au con- 
traire , sont presque toujours l'effet d'une appli- 
cation suivie. Newton a peut-être moins rêvé pour 
trouver l'attraction , que madame de Fontange 
pour la forme du ruban qui porte son nom : si 
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rameur ne l'avait noué lui-même, aurait-elle passé 
jusqu'à nous. On remarque que les prudes, véri- 
tablement prudes , sont toujours mal coiftees. 
L'art de se bien mettre a des détails infinis, et 
l'amour en donne peut-être seul la parfaite intelli-^ 
gence. Il ne suflSt pas de nouer une fontange et de 
la poser sur sa tête , il faut qu'elle soit nouée av ec 
grâce et posée de bon air, que sa forme convienne 
à celle du visage , que sa couleur relève celle du 
teint , qu'elle soit semblable à la palatine et aux 
nœuds des manches, qu'elle soit enfin comme 
toute la parure assortie à l'habillement. Si cette 
pauvre Blacke, si ridiculisée dans les mémoires 
de Grammont , avait su qu'avec des yeux mar- 
cassins , garnis de paupières blondes , longues 
comme le doigt , un teint et des cheveux jaunes , 
des rubans citrons sont une contravention aux: 
règles du goût , elle aurait noué ses cheveux avec 
des rubans bleus ; elle n'eût pas été moins laide ^ 
mais elle eût été moitié ridicule. 

La fontange, proprement dite, ne sert plus 
aux femmes les jours de fêtes, elles y ont substitué 
les fleurs et les diamans. Je ne sais quel instinct 
secret leur a dit de la réserver poin: les coifFin:es 
négligées. Tous leurs bonnets de nuit sont garnis 
de fontanges, tous leurs corsets de rubans. Quel- 
que veîrtu mystérieuse serait-elle attachée à cet 
attirail , ou la superstition se mêle-t-elle à tous les 

cultes? 

N.B. Quoique cet article soit inséré dans le 



/ 
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sixième volume de rEacycIopédie, nous avons 
cru devoir Fiusérer à cause de la lettre qui h 
précède. 



M. Grosié vient de publier les Mémoires de 
^académie des sciences j inscriptions^ belles-lettres, 
beaux-arts , etc, y nouvellement établie à Troyes 
en Champagne. C'est une plaisanterie qui a paru 
anciennement dans un volume , et qui se frquve 
aujourd'hui augmentée d'un second. Lorsqu'une 
nafioii a des travers et des ridicules , on fait très- 
bien de l'en corriger , et la plaisanterie y est or- 
dinairement plus propre que toute autre chosç ; 
mais, lorsque ces ridicules n'existent plus, il ne 
faut plus les combattre, sans quoi l'ironie la plus 
iine devient insipide, et l'on prodigue de l'esprit à 
pure perte. Lorsque le goût de l'érudition et des 
citations régnait parmi nous, on fit sans doute 
trèshbien de s'en moquer et de le tourner en 
ridicule, et voilà pourquoi les chefs-d'œuvre d'un 
inconnu ont fait une si grande fortune. Mais c'est 
peine perdue aujourd'hui que de plaisanter les 
érudits j il n'y en a plus en France, et le goût do- 
minant est bien loin des citations. M. Grosié a 
donc prodigué son sel inutilement 5 il ne fera pas 
fortune ; rien n'est plus maladroit d'ailleurs que 
d'imiter les bonnes plaisanteriçâ qui ont eu ^an 
succès universel. Comme M athanasius , l'auteur 
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de ces Mémoires , nianque souvent de goût et de 

finesse. 



M. de la Condamine a fait une révolution en 
France par son Mémoire sur inoculation de la 
petite pérole. M. de. Voltaire en avait parlé dans 
ses Léettres anglaises ^ sans faire la moindre im- 
pression sur l'esprit du public. Le Mémoire de 
M. de la Condamine fut reçu , avec beaucoup d'ap- 
plaudissemens' 5 dans une séance publique de 
l'académie des sciences ; on en attendit l'impres- 
sion avec impatience , et depuis ce temps-là l'on 
li'at cessé de soutenir thèse pour ou contre l'ino- 
culation. Il n'y a point de sot raisonnement qu*on 
n'ait employé contre cette méthode. Ses adver- 
saires partaient toujours d'un point sûr pour avoh* 
raison ; ils regardaient l'inoculation comme une 
pratique nouvelle : on avait beau leur citer l'expé- 
rience des Anglais depuis 3o ou 4o ans , jamais ils 
n'ont pu se résoudre à la regarder comme qudque 
chose. Dans toutes les disputes un peu vives , on 
rC^ qu'à examiner \m deux parties pour savoir à 
quoi s'en tenir. Je ne sais par quelle force attrac- 
tive les sots sont inséparables et font toujours 
cause commune ; ils avaient mis à leur tête un 
médecin de la faculté de Paris , nommé M. Cant- 
Wel 5 irlandais , je crois , d'origine. Cet homme 
obscur a combattu l'inoculation mec toute la sot- 
tise et toute la mauvaise foi iniaginables j pour 
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tîomble dé malheur, il y eut, sur la fin de Yé té passé, 
une expérience malheureuse à Paris. Une femme 
d'esprit ayant fait inoculer ses deux filles , on avait 
si mal préparé la cadette , on avait sur-tout si mal 
choisi le temps pour lui fiiire cette opération , 
qu'elle en mourut le troisième jour. Quelle vic- 
toire pour les adversaires de l'inoculation ! Cette 
joie n'a pas duré, quoique les dévots se fiassent 
rangés de leur côté, et nous eussent démontré que 
l'inoculation est une pratique hérétique. Il était 
réservé à M. le duc d'Oriéans, premier prince du 
sang, dé dohner l^exemple au public et d'établir 
unte méthode qui tend à la conservation des ci- 
toyens , et qui est d'autant plus essentielle à ce 
pays-ci, qtiela petite vérole y est plus mortelle. 
Ce priîUce a pris le parti, avec le consentement 
du' roi , de faite inoculer M. le duc de Chartres , 
éon fils unique , et mademoiselle de Montpènsier , 
sa fille unique. Ceux qui connaissent l'esprit de 
la cour et du public, et par conséquent les dangers 
et les suites d'une expérience malheureuse, indé- 
pendamment de la faiblesse qu'on a naturellement 
pour ses ènfans , conviendront que M. le duc 
d'Orléans a fait l'action la plus courageuse qu'on ait 
Vu depuis long-tempd. En effet, il n'est pas difficile à 
un philosophe de braVer les sots : la retraite et 
l'obscurité te garantissent de leurs traits. Mais com- 
ment peut faire un prince exposé par son état à 
la vue et à la censure du pubhc dans ses moin- 
dres actions ? cette position est d'autant plus dé- 
licate que les sages approuvent avec tranquillité , 
a. . ai 



r 
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au lieu que le caquet des sots est toujours bruyant. 
Quoi qu'il en soit y M. le duc d'Orléans a fait ve- 
nir de Genève M. Troncliin , célèbre élève de 
Boërhaave : l'opération est faite , et les deux en- 
fans se portent à merveille. Le jour de l'inocu- 
lation même, on a envoyé au Palais -Royal des 
doutes sur l'inoculation, imprimés et publiés avec 
affectation : on les a attribués successivement à 
M. Cantwel, à M. Astruc, à M. Malouin. Quel qu'en 
«oit l'auteur, il n'a rien de mieux à faire que 
d'en garder le secret; la mauvaise foi et la plati- 
tude y sont trop visibles : cependant il faut par- 
donner à nos médecins un peu de mauvaise hu- 
meur. L'arrivée de M. Tronchin à Paris a fait 
tant de bruit, sa grande réputation lui a attiré tant 
de monde , que, depuis quinze jours, nous avons 
oublié et les Anglais et le Port-Mahon, et le par- 
lement et le grand conseil , et tout ce qui faisait 
le sujet de nos conversations, pour ne parler qu# 
de cet illustre médecin... 

M. le chevalier d'Arc a trouvé le secret d'op- 
poser au mauvais livre de M. l'abbé Coyer, inti- 
tulé la Noblesse commerçante , une plus mauvaise 
réponse , intitulée la Noblesse militaire j oale Pa- 
triote français. On ne peut rien lu'e de plus mince, 
de plus puéril et de plus mal écrit. Heureuse- 
ment M. l'abbé Coyer n'a pas besoin d'être refuté j 
M. de Montesquieu ena dit assez sur ce sujet, pour 
ceux qui pensent et qui sont eu état de juger ces 
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$ortes de questions. Il ne &ut pas s'embarrajBier 
des opinions du peuple politique. 



On a dit beaucoup de niai d'un livte intitulé : 
les Intérêts de la France mal entendus , dans les 
branches de V agriculture et de la population», Ce^ 
pendant l'auteur de cet ouvrage que je ne con-^ 
nais point , est certainement un homme de beau- . 
coup d'esprit ; il n'a qu'un défaut , il ne sait point 
garder la mesure. Il ne faut pas s'étonner de trou- 
ver dans son livre les règlemens les pluâ fous à 
coté des conseils les plus sages. Dans un autre 
sens on peut dire que l'auteur connaît à mer- 
veille \es maux de la France , mais qu'il indique 
contre eux presque toujoiu*s des remèdes trop 
violens. Malgré cela, les gens d'esprit ne feront 
pas mal de le lire ; ils en retrancheront ce qui est 
mauvais, et feront leur profit de ce qui est bon» 
Ce volume doit être suivi de deux autres , où. l'cm 
examinera suivant la même méthode, les finances:^ 
le commerce, la marine et l'industrie de la France. 
On ne reprochera pas à l'auteur de manquer d# 
bardiesse« 



La montagne de Montmartre s'appefle ta Cifê 
des Anes, à cause du grand nombre de moulin» à 
vent qui s'y trouvent. Je ne sais quel auteur obs- 
cur et misérable a publié les Pensées philosophie 
ques d'un citoyen de Montmartre ; mais il faut 
convenir qu'il s'est rendu justice en se rangeant 
dans cette confrérie. Sa choisi le ton de plaisan- 



a* 
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terie contre les prétendus incrédnles , et il les plai- 
sante avec tant de finesse et de légèreté , qu'on 
n'est point étonné de le voir tout couvert de la ' 
poussière des écoles de Montmartre. M. de Buf- 
fon, M. de Maupertuis , M. d'Alembert , M. Tabbé 
deCondillac, M. Rousseau, mais sur-tôùt M. Di- 
derot, sont les adversaires de ce rédoiitable athlète 

à longues oreilles. 

- ■ I ■ ■ f ■ 

Dans le temps de la querelle .du Testament 
politique du cardinal de Richelieu y excitée par 
M. de Voltaire, M. Piron fit contre lui leâ vers 
suivans : 

Quand on sanscrit en fstux , sans craindre l'anathènie , 
Contre le testament de Dieu. 
On peut bien s'inscrire de même 
Contre celui de Richelieu.. 



Épi f RE à M. Abraham Hirschel , juif de 

Éêflin. 
Tous mes torts sont, devant mes yeux. 
J'ai lu votre tendre, senionce , 
O le plus pressant des Hébreux , 
Vous devoir argent et réponse , 
Ce serait trop de l'un des deux : 
En payant moitié , l'on s^arrange ^ 
C'est votre loi, soit; marché fait : 
Oubliez la lettre de changé , 
^"^ Et je vais répqndre a^ billet. 
Je me. flattais que la musique . 
Dont les accords harmonieux 
Souvent des transports furieux 
jSuspendent l'accès frénétique , 
Calmerait un cccur généi*euii y 
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Attente, hélas! trop chimérique! 
Votre oreille mélancolique 
S'oppose au plus doux 4e mes vœux. 
Quand David jouait de la harpe , 
Saûl , ce roi , méchant garçod , 
Saiil ne perdait pas un son ^ 
£t vous hâplez comme une caroe. 
Sitôt que je prends mon basson. 
Abandonnons-le pour la Ijrre, 
Essayons encor si mes Vers 
Calmeront mieux votre délire 
Que lie l'ont pu faire mes airs. 

Avec l'esprit et la figure 

Que vous avez , monsieur Hîrscheî , 

Auriez-vous bien l'ame plus dure 

Que ne l'eût l'oint de Samuel ? 
Par Apollon , par Israël , 
"Rejnïse , Je vous en conjure , 
Au moins jusqu'à la Saint-Michel; 
Pour le coup , ma parole est sure , 
troycz-m'en , et plus de soupçon. 
Ce bon patriarche exemplaire. 
Qui jamais ne sut dire non , 
Cet Abraham , votre patron , 
Des vrais croyans était le père. 

Le terme est court , soyez content, 
Et plus d'humeur, je vous supplie. 
Vivons toujours en attendant. 
L'espoir est l'ame de la vie ; 
Des cieux c'est le plus beau présent. 
Voyez depuis combien de temps 
Vous attendez votre Messie. 

Cette épître est de M. de Martange, officier aux 
gardes du roi de Pologne électeur de Saxe, qui 
se trouve actuellement à Paris. 
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L'inoculation de M^ le duc de Chartres et de 
Mademoiselle a eu le succès désiré. M, Tronchin 
est Thomme le plus à la mode qu'il y ait actuel- 
lement en France. Toutes nos femmes vont le 
consulter j sa porte est assiégée , et la rue où il 
demeure embarrasséç de carrosses et de voitures, 
comme les quartiers des spectacles. Les succès 
multipliés de cet illustre médecin font le sujet 
de tous nos entretiens. Enfin , pour nous achever 
de peindre, nos marchandes de modes ont inventé 
une coiffure , qu'elles appellent bonnets à l^ino- 
culation^ et des robes du matin pour les femmes, 
qu'elles ont nommées tronchines , parce que 
Mt Tronchin recommande aux femmes de se pro- 
mener et de faire de l'exercice le matin ; il leur 
faut par conséquent des tronchines pour être 
habillées vite et commodément. Si l'on faisait un 
dictionnaire de la nomenclature de nos modes , 
je crois qu'on donnerait à la postérité une grande 
idéç de la solidité de notre esprit. 



^1. ,^ 3g 



MAI 1756. 



' Paris , 1 •». mai' 1 7S6. 

JLiES Mémoires de M. de la Portée premier valet 
de chambre de Louis XIV, qu'on a publiés de- 
puis quinze jours ont fait fortune à Paris. Quoi- 
qu'ils soient assez mal écrits , l'air de vérité et un 
certain naturel qui plaît toujours les ont fait réussir. 
M. de la Porte était une espèce de confident de la 
reine Anne d'Autriche, femme de Louis XIH, 
qui oublia ensuite les services^ qu'il lui avait ren- 
dus, et le sacrifia à là jalousie du cardinal Maza- 
rin. Outre- l'attentat manueP du cardinal sur là 
personne du jeune roi , dont il est\parlè à la fin 
de ces mémoires , on n'y trouve point de parti- 
cularités inconnues , mais ils confirment celles 
qu'on sait d'ailleurs de ces temps-là. On y voit 
sïvr-tout clairement le pernicieux et infâme dés^ 
9ein du cardinal Mazarin , de donner au roi une 
très-mauvaise éducation , afin de conserver d'au- 
tant plus sûrement l'ascendant qu'U avait pris sur 
la personne du roi, à là cour et' dans les affaires, 
par la faiblesse de la reine , mère de Louis XIV. 
On voit aussi le cardinal de Richelieu dans ces 
mémoires , non pas par le côté le plus avantageux. 
Quand on voit ces grands hommes d'état si prô- 
nés, si fort recommandés à là postérité par nos 
discours académiques ; quand on les voit de près 
et. dans lem* cabinet, l'un (le cardinal de Rî- 
ohelieu) toujours intrigué de cent mille petites* 
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tracasseries de la cour, l'autre (M. Colbert) ocr. 
çupé à perdre son rival ( M. Fouquet) de la façon 
la plus noire et la plus odieuse , on est bien tenté 
de changer en mépris , ces sentimens d'admira-r. 
tion qu'on voudrait no\is arrach^ pour leurs 
cendres. 



Pavis» i3 mai 17SG. 

On dit que les Chinois se piquent da,n3 leurs 
usages, dans leurs productions, dans leurs arts 
et dans tous leurs ouvrages d'une certaine origi- 
nalité bizarre , qui , non - seulement les empêche 
(:1e copier aucun autre peuple , mais leur défend 
d'imiter la nature. Si tu la veux voir , disent-ils, 
tu n'as qu'à la regarder et en jouir à ton aise , sans 
en chercher l'image dans les ouvrages de l'art. 
Comptes-tu, disent-ils encore à leurs peintres et 
à leurs poëtes, faire mieux qu'elle? A en juger 
par une infinité de nos ouvrages modernes , on 
dirait que nos poètes et nos artistes ont adopté 
cette maxime chinoise dans toute son étendue* 
Vous trouverez tout dans leurs productions , ex- 
cepté la nature et son auguste Caractère ; ils ont 
sur-tout un secret merveilleux de blesser la vérité 
à chaque pas qu'ils font, et d'éluder ses lois avec 
i[in soin infini. Les comédiens français viennent 
de remettre sur leur théâtre la tragédie de Ca- 
tilina^ ouvrage de M. de Crébillon , auquel une 
cabale puissante a procuré un succès passager il y a 
f ept ou huit ans. Tout ce qu'on fait pour soutenir 
une iiiauvaise pièce devient inutile et sans effet au 
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bout de quelque temps. La reprise de cette tra- 
gédie, prônée autrefois avec taut d'affectation, a 
donc été fort malheureuse. Les illustres Rçmain3 
qu'qn a la hardiesse d'y faire parl^, dirent des 
choses si puériles , si extravagai3.tes , si opposé^ 
a\i bon sens, qu'il est incroyable qu'une nc^tioii 
éqlairée et instruite, dont la jeunesse se consumé 
clans l'étude de l'histoire et dqs pioetu*s de il'au- 
cienne Rome , ait pu supporter un instant l'absur- 
dité de pareils personnages, Jl est un autre genrp 
de spectacle bien plus digne de censure , puisqu'il 
est fondé sur un .merveilleux si plat, si ennuyeuy 
et si ridicule , qu'il n'y a pas de quoi amuser les 
enfans. Quinault savait masquer la diflbrmité dé 
ce genre par cjesvers doux et coulans, par des 
idées quelquefois sublimes , presque toujours heu- 
reuses. Un de ses successeurs. M- de Cahusac, à 
qui un génie, ennemi de fios oreilles , a octroyé k 
forfait le rare et eftVoyable talent d'amasser dam 
des vers raboteux , du non sens , en dépit d'Apol- 
lon et de Minerve , a bien su le secrçt de rétablir 
l'insipidité et l'extravagance du genre dans toute 
sa force. L'académie royale de musique nous a 
ennuyés, pendant tout l'hiver, par un cert^a 
Zoroastre de ce poète, dont la moindre des vertus 
magiques est de faire dormir debout. M. de ,Ca- 
husac a été indubitablement dans les secrets de 
l'illustre curé du Mont - Chau vet , dont j'ai eu 
l'honneur de vous parler quelquefois ; son opéra 
de Zoroastre est exactement bâti sur le patron , 
le système et le plan général du . c\xré : le jroi 
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soupera ou ne soupera pas. Dans Z oroastre, il 
fait jour et nuit alternativement ; mais comme le 
poète lyrique n'a pas encore la dextérité du poète- 
curé, et qu'il ne sait pas compter Jusqu'à cinq^ il 
s'est si fort embrouillé dans ses calculs, que, dans 
chaque acte , il a été obligé de faire faire nuit et 
jour deux ou trois fois , pour qu'il fît jour à la fin 
de la pièce. C'est-là, en effet, un fort petit mal ; et 
qu'est-ce que cela fait , pourvu que tout se re- 
trouve au dénouement ? Il faut donc croire que 
les Chinois seraient bien contens de l'extrava- 
gance de nos spectacles et de nos poètes moder^ 
nés, s'il est vrai qu'ils jugent de la beauté d'un 
ouvrage par leurs maximes , et que ce qui est con- 
traire à la nature ait en eftet des droits à leurs 
suffrages. Mais, si au heu de leurs sentences, il 
est permis de s'en rapporter à un de leurs ou- 
vrages dont on a beaucoup parlé à Paris depuis 
quelque temps, il faut convenir qu'en Chine, 
comme en France, il n'y a qu'un moyen sûr de 
plaire dans les productions de l'art ; savoir , l'imi- 
tation de la nature. A l'occasion de la tragédie de 
r Orphelin de la Chine \ ouvrage de M. de Vol- 
taire , qui a eu le succès le plus brillant et le plus 
soutenu, on a réimprimé la tragédie chinoise de 
V Orphelin de la maison Tchao^ traduite autre- 
fois par le père de Prémare , jésuite missionnaire. 
Cette pièce est remplie de ce génie qui , inntant la 
nature , sait créer comme elle ce qui touche et 
ravit les cœurs sensibles ; elle est sur-tout remar- 
qua])le par »a naïveté et la, vérité du dialogue. 
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deux choses inestimables et totalement inconnues 
à nos faiseurs modernes. Si l'ordonnance de cette 
tragédie répondait à plusieurs traits sublimes et 
aiîx beautés de détail qu'on y trouve en grand 
nombre , elle pourrait aller de pair avec tout ce 
que nous avons de plus parfait en ce genre. Une 
des singularités de cette pièce , est que les acteurs 
commencent à chanter lorsqu'il s'agit d'exprimer 
des passions violentes , comme la joie , la tristesse, 
Je désespoir , etc. C'est un usage que la tragédie 
chinoise a de commun avec l'opéra italien ; car 
VAria des ItaUens n'a été dans son origine que 
l'expression de la passion et de ses différens mou- 
veraens. Lorsqu'elle est bien placée, elle com- 
mence toujours avec la passion 5 et l'abus qu'en 
ont fait les poëtes médiocres , n'empêche pas de 
sentir le merveilleux efifet qu'elle produit daps les 
ouvrages des maîtres de l'art. C'est ainsi que Mé- 
rope , dans la situation la plus pressante , au mo- 
ment qu'on vient de lui arracher son fils , sortant 
de cette douleur muette dont elle était opprimée , 
arrive par degrés à cette douleur violente, in- 
sensée et furieuse qui nous fait tressaillir d'efiFroi 
et de pitié j eiVAria^ où le chant commence pré- 
cisément au moment où la passion est la plus vive. 
C'est ainsi qu'une amante éplorée , après avoir 
tout perdu , se rappelant successivement tout ce 
que sa position a de funeste , arrive à un moment où 
elle n'est plus maîtresse de sa douleur , et c'est-là 
où VAria commence. Cette admirable ordonnance 
€fit l'ouvrage de la nature , qui donne au génie A e 
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l'homme les mêmes préceptes et en Italie et à la 
Chine. C'est donc en vain que les Chinois défen- 
dent à leurs artistes de l'imiter. H n'y a point ^e 
beauté dont elle ne donne le modèle, et tous les 
efFqrts que les hommes pourraient faire pour s'ep 
éloignejr et pour troviver d'autres moyens de tou- 
cher et de plaire , ne seront jamais qu'autant de 
trophées érigés k la gloire de la natu;re , et autant 
de monumens de la bizarrerie et (le la futiUté de 
leurs démarches. En effet, pour que la maxime 
des Chinois eût du sens , il faudrait qu'il fût pos- 
sible aux hommes d'avoir des connaissances d'i;in 
autre genre que celles qu'ils puisçnt dans la na- 
ture, et §ur-tout d'avoir des idées d'un ordre diffé- 
rent , et d'autres lois que celles qui font la nonne 
de la ne^ture et de ses opérations. Non-seulement 
notre faculté de connaître, de réfléchir, d'appro- 
fondir, mais toute notre imagination tirent leurs 
' forces de nos sensations, et nos sens ne peuvent 
être frappés que par ce qui existe. L'imagination est 
la faculté de trouver et de rassembler des images j 
mais cette faculté tient immédiatement à nos sens; 
toutes les images qu'elle se forme, elle doit en 
avoir reçu le modèle de la nature par le moyen 
des sensations. De plusieurs sensations éprou- 
vées en différens temps , elle en peut faire un seul 
tableau ; mais toutes les parties de ce tableau sont 
nécessairement im résultat de ce que nous avons 
vu et senti dans la réalité. Ainsi, en voyant dans 
ma tête le tableau de Mérope au désespoir , je com- 
pose mon image de ce que j'ai vu dans la nature 



MAÎ 1756. 29 

de plus touchant , déplus beau, de plus intéres- 
sant, de plus profondément affligé, de plus cruel- 
lement agité , etc. Et si je suis peintre , animé par 
l'enthousiasme de cette imagination, je trouve 
Tair de tête , lattitude, l'instant et la pensée qu'il 
feut donner à cette mère infortunée , et je Êds un 
tableau sublime ; ou , si je. suis poète , plein de ce 
même feu et de cet enthousiasme, je trouve les 
discours , les sanglots , les mouvemens , les agita- 
tions , les accens et les cris qui sont les terribles 
marques d'un cœur déchiré par tout ce que l'hu- 
manité a de plus touchant et de plus fort. Tous les 
efforts qu'une imagination déréglée pourra faire, 
s'épuiseront en arrangeanens vains et bizarres; 
elle pourra alUer des choses qui n'ont aucune Uai- 
son dans la nature , et , par ce moyen , se faire une 
réputation d'extravagance ; mais il est impossi- 
ble qu'elle trouve jamais une circonstance, rnie 
nuance, un trait, quelque chose, en un mot, dont 
elle n'ait reçu le modèle de la nature. C'est en 
l'imitant ^ en la copiant éternellement , que lé 
génie de l'homme s'ouvrira toujours de nouvelles 
sources de beauté , et qu'il sera le maître de 
donner à son choix des impressions de plaisir ou 
de tristesse au cœur de ses semblables. S'il est vrai 
que plus on est près de la nature , plus oh est sûr 
de J>laire, il faut convenir que les Anglais dans 
leurs pièces de théâtre, ont une grande supériorité 
sur nous. Il y règne un certain naturel inesti- 
mable , que la décence et la timidité dé notre 
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goût ont banni de nos pièces. M. Patu vient d© 
publier un choii de petites pièces du théâtre an- 
glais , traduites en a volumes in-12 , qui prouvent 
de reste ce que je viens de dire. La" plus consi- 
dérable de ces comédies est le fameux opéra des 
Gueux y de M. Gay, qui a eu un succès si étonnant 
en Angleterre. Vous vous y trouvez dans la plus 
mauvaise compagnie du monde; les acteurs sont 
des voleurs , des fripons , des geôliers , des filles 
publiques, etc.; malgré tout cela on s'y plait, et 
Ton a de la peine à les quitter : c'est qu'il n'y a 
rien de plus original et de plus vrai dans le monde. 
On n'a pas besoin de comparer nos opéra comi- 
ques les plus vantés à ces pièces anglaises , pour 
sentir combien nous sommes éloignés du naturel 
et du vrai ; et voilà pourquoi , avec tout notre 
esprit, nous sommes presque toujours insipides 
et plats. Rien de plus ennuyeux et de plus insup- 
portable que les racoleurs de M. Vadé. Nos 
misérables faiseurs, dans la pauvreté de leur génie, 
font nécessairement deux fautes qu'ils ne sauraient 
éviter; ils croient avoir fait des merveilles, lors- 
qu'ils sont parvenus à copier le dictionnaire des 
personnages qu'ils mettent sur la scène. Ce sont 
les raomens de caractère et de passion qu'il faut 
avoir le talent de choisir, quelque classe d'hommes 
qu'on veuille faire parler; ces momens les rendent 
toujours intéressans. Faute de ce choix, on tombe 
nécessairement dans l'insipidité et dans la mono- 
tonie. Voilà poiu:quoi les harangères de M. Vadé 
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vous fatiguent et vous ennuient à la mort; elles 
parlent toutes le même langage , elles se ressem- 
blent toutes; au lieu que de huit ou dix filles 
publiques qu'il y a dans l'opéra des Gueux ^ 
il n'y en a pas une qui n'ait son caractère , ses 
traits, ses intérêts qui lui ôtent toute ressemblance 
avec ses camarades. 
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Paris, i^*". juin xySô. 

vJn a dôhné à la comédie française , il y a quel- 
ques jottfs, une ^btite pièce nouvelle en prose et 
en un acte, intitulée : la Gageure de pillage. Cette 
pièce, dans le goût de celles de Dancourt, n'a 
servi qu'à renouveler nos regrets d'avoir vu la 
gaieté se>etirer de notre scène , et faire place à 
l'esprit toujours si froid et si triste. Nos auteurs 
modernes ne savent faire que des portraits et des 
pointeià; leurs pièces pétillent d'esprit et gèlent 
de froid; elles sont d'un ennui d'autant plus in- 
supportable qu'il a l'air léger et sémillant , et que 
c'est un travail que de les écouter. Dancourt 
avait uii grand fonds de gaieté et de naturel^ 
l'imagination vive et comique; son dialogue est 
sur -tout très -animé, très - plaisant et rempli de 
saillies. L'auteur de la Gageure de pillage est si 
loin de son modèle qu'il lui sera difficile , je crois , 
d'en jamais approcher. Le fond de sa pièce est 
commun et plat, l'exécution en est froide, em- 
barrassée et maussade; malgré cela, le jeu de l'ac- 
teur Pré ville, qui était chargé du principal rôle, 
l'a fait en quelque façon réussir. 



On a , en général , des idées bien vagues du talent 
d'un négociateur- En quoi consiste-t-U? J'ai connu 
un homme, dont les talens pour la guerre n'étaient 
contestés de jpersonne , qui avait l'esprit profond, 
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péuétrant^ j délié et juste , qui parlait avec beau- 
coup de facilité j de noblesise .et d'agrément. Je 
lui disais un jotir que la paix dèvrint dùrei* vrai- 
semblablement long-témpà, j-étais étdnité qu'il 
n'eût jamais songé à faire le métier de négociateur, 
et à se faire envoyer en ambassade. «Je me trouve^ 
dit-il, bien inepte pour ce métiet-là. J'ignore très- 
parËiitement le secret de persuader aux gens des 
choses qu'il n'est point de léUr intérêt de faire.» 
Cet homme joignant à beaucoup d^esprit beaucoup 
de vérité et de candeur, croyait que ces dernières 
qualités étaient contraires au métier que je lui 
conseillais de faire. Il s'en faut bien tjtie je soi^ 
de son^sentiment. L'art deà sophisraes, îfes détours 
d'un esprit souple et intrigant sèment par -tout 
où il paraît les soupçons et la défiance ,* ôt il n'y 
a point de succès pour un négociateur sans la 
confiance de ceux à qui il a affaire. Rien ïi'est 
sur-tout si maladroit que d'avoir l'air adroit et 
fin. Les gens les plus borqés s'en défient; et comme 
la finesse vous donne une apparence de supé-^ 
riorité sur l'esprit des autres , leur amour propre 
en est révolté. En montrant beaucoup de défiance^ 
ils croient montrer à leur tour beaucoup d'esprit ^ 
et, craignant d'être dupes, ils se rendent ordi- 
n^rement inaccessibles attx insinuations les plus 
simples et lés moins équivoques; Un homme sim- 
ple et franc fait, ^avec sa réputation de probité et 
de droiture, plus d'afiaires dans un jour, qu'un 
homme adroit n'en fera dans un an. Le génie 
I des affairés consiste dans un ei^nt raste, pro- 
2. 3 
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fond , facile > pénétrant , fertile en moyens , sai- 
sissant avec promptitude les avantages et lea in- 
convénienS; et tous les aboutissans d'une chose, 
et sachant la présenter aux autres suiv.ant leur 
convenance et non suivant la sienne. Ses succès 
pour être solides , doivent être fondés sur la vé- 
rité et la bonne foi. Si les ItaUens , dans ce genre 
comme dans tous les autres , se sont acquis une 
grande réputation, ce n'est certainement pas au 
moyen de ce manège de petites finesses et de 
cette souglçsse fourbe et voltigeante dont on les 
accuse. C'est que cette nation spirituelle , -et dont 
l'heureux génie sait se plier à tout , sent en général 
plus vivement qu'aucun de ses voisins. Les im- 
pressions les plus simpljes étant plus fortes chez 
ce peuple que chez aucune nation de l'Europe , 
ils saisissent vivement, rendent avec force ce 
qui les a affectés , et entraînent par la fougue et 
la rapidité de leur génie. Le sentiment est un mil- 
lion de fois plus sûr et plus prompt que l'esprit : 
il éclairej les idées ; toute la lumière de l'esprit 
vient de lui, et l'éloquence, le don céleste de 
persuader , ne connaît d'autre père que lui. Voilà 
les vrais et seuls moyens de réussir dans les affaires. 
Si ces esprits pétillans sont sujets à changer de 
batterie et à détruire le lendemain ce qu'ils ont 
élevé avec grand soin la veille , ce n'est point par 
un système fondé sur la fourbe, et qu'un souiBe 
de vérité renverserait, c'est parce qu'une impres- 
sion plus forte succédant à celle de la veille , effîtce 
jusqu'au souvenir de la première. Aussi ces sortes 
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d^^prits, lorsqu'ils sont tempérés par un grain 
de sens et de jugement, deviennent des génies 
supérieurs... On vient de publier ici, en trois vo- 
lumes in-ia, les Mémoires de M. le marquis de 
Torcy, pour servir à VHisioire des négociations, 
depuis le traité de Riswick jusqu'à la paix d'U- 
trecht. Ces mémoires connus de beaucoup de 
monde avant que d'être imprimés , étaient atten- 
dus avec impatience , et ont eu beaucoup de succès. 
Madame la duchesse de Saint -Pierre, sœur de 
M. de Torc^, en ayant donné un manuscrit au 
pape, le cardinal Passionnei les a donnés à un 
Français qui, les a fait imprimer à Paris. M. de 
Torcy était secrétaire d'état pour les a£faires étran- 
gères, pendant la malheureuse guerre de la succes- 
sion d'Espagne, B a été lui-même en Hollande 
demander inutilement la paix aux vainquetirs. 
Après avoir fini ces mémoires dans sa retraite, 
il y a .mis \bl démise main et les a rédigés en 
présence du cardinal d^ Polignac et de milord 
Bolingbroke , tous>deux célèbces par leurs talens, 
et tous deux employés dans la même négociation. 
Cet ouvrage est écrit simplement et avec assessf de 
noblesse; il est difius; en le serrant, on le ré- 
duirait aisément dans un volume; mais ce défaut 
cesse d'en être un dans ces mémoires, La diffi- 
culté que l'auteur a de se serrer, et de se tirer 
d'un amas d'affaires aussi compliquées , vous re- 
présente une fidelle image de la marche pénible 
et tortueuse d'une négociation hérissée d'épines 
çt de pierres d'achoppement. On pense , pouç 
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ainsi dire , avec les ministres employés dans cette 
occurrence; et M. de Torcy tenant ses lecteurs 
dans Je cercle étroit où les ennemis de la France 
le tenaient lui-même, nous met par ce moyen 
dans ses intérêts , et nous oblige de prendre fait 
€t cause, pour lui. Je crois cet ouvragé très-utile 
fjoui'.ceux qui se destinent aux affaires. Ils y 
trouveront un modèle de négociation daasla paci- 
fication la plus importante qu'il y ait eu en Europe , 
depuisle traité de Westphalie. Au reste', quoique 
les çîjisères et les calamités de la France /ainsi que 
la dureté et l'orgueil de ses ennemis fussent par- 
venus à leur comble dans le cours de cette mal- 
heureuse guerre , on e^t médîocremeiit touché , 
iant 091 a de peine à pardonner à la France l'in- 

jtistide <les guerres précédentes. . .Est-* il 

CJffoyable que les Hollandais aient exigé durroi le 
libre retour des Français réfugiés dans leur patrie? 
Cela est cependant. Quelle sottise! .C'est ila> libre 
sortie des protestans du roiyaûme qu'Hs ^awraieiît 
dû àtipuler pour les intérêts des ennemis i($è)la 
.France.' • • ■: ';■ .•.-.• . / • *■ h....' i > 
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Ancienne Chanson de M. de Voltaire pour 
ntademoiselle Gaussin, le jour de sa fête (1). 

Le plus puissant de tou$ les dieux , 
Le plus aimable , le plus sage , 
Louison , c'est l'amour dans vos yeux , 
De tous les dieux le moins volage : 
Le plus tendre et le moins trompeur , 
Louison y c'est l'amour dans mon cœur. 



Je ne sais si j'ai jamais eu riionneur de voua 
parler de deux pastels qui se conservent dans 
le cabinet de M. le baron d'Holbach à Paris. 
Leur auteur s'appelle M, Mengs, jeune Saxon, 
actuellement à Rome , dont j'ai entendu dire à 
quelques Italiens qu'il était né avec le génie de 
Raphaël. Ces deux pastels représentent le Plaisir 
et V Innocence , et ne laissent rien à désirer pour 
l'élégance , les grâces , la finesse du dessin et 
de la touche. M. le marquis de Croixraare, homme 
d'un goût très-délicat, yiyement touché par ces 
deux tableaux, écrivit àM. Mengs inie lettre pleine 
d'enthousiasme , pour l'engager à lui faire deu:?: 
pastels dans ce goût. Il li;i . envoya l'jdée sui- 
vante qu'il voulait faire exécuter. 

Premier tableau. 

Une femme d'une figme très-aimable , noble- 
ment coquette, l'air séduisant, vêtue légèrement, 
avec peu d'ornemens, mais dont l'effet serait 

(1) On a conservé ces vers, quoicpe très- médiocres, par 
respect pour leur IDustre auteur. 
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piquant ; elle ferait voir une partie de sa gorge ^ 
et entrevoir une forme de corps très-intéres- 
sante. Elle laisserait tomber tendrement ses re- 
gards sur un philosophe qui Serait son pendant, 
et tenant d'une main un chalumeau dont elle aurait 
fait une boule de savon , elle lui indiquerait de 
l'autre main, que ses méditations philosophi- 
ques ont une sorte d'analogie avec ces bulle» 
aériennes. S'il y avait place dans le fond , on pour- 
rait faire voir un cadran dont l'heure serait mar- 
quée par un bouton de rose, pour désigner que 
les jours de la belle Grecque coulent sur les fleurs, 
et ne sont remplis que par les plaisirs. La coiffure 
èerait relative au sujet, on n'oserait y faire 
entrer des ailes de papillons, etc.j car je désire 
du noble animé par les grâces. a 

Deuxième tableau. 

Un homme d'uu âge où les grâces ont pris 
de la consistance. Il serait vêtu à l'antique, avec 
les attributs de la philosophie. Son vêtement 
laisserait voir quelque belle partie nue. Il pa- 
raîtrait tendrement distrait à la vue de la belle 
importune. H pourrait avoir le bras appuyé sur 
un globe céleste qui présenterait le signe de la 
balance ou du sagittaire; et sa main tombant 
négligemment , semblerait se détacher d'un livre 
d'Épictète dont le titre serait entrevu. Dé l'autre 
main, le philosophe toucherait son cœur, comme 
y soupçonnant une fermentation qui lui est étran- 



JUIN 1756. 5«j 

gère ; il regarderait la femme frivole avec em- 
barras et une sorte de honte , désirant de la 
voir , et craignant d'en être vu. 

H est inutile de remarquer combien il était dif- 
ficile d'exécuter ce que demandait M. le marquis 
de Croixmare : lui-même rie croyait pas que cela 
fut possible. M. Mengs a trouvé le secret , non- 
seulement de faire tout ce qui est indiqué dans 
l'esquisse de M. de Croixmare, mais de la surpas- 
ser infiniment. Ces deux tableaux sont arrivés à 
Paris depuis quatre jours , avec une lettre de 
M. Mengs, dont voici l'extrait. 

... ce Si je n'ai pas suivi en tout directement vos 
pensées , ce n'a été que par la crainte d'y dimi- 
nuer quelque chose de la grâce qui paraissait un 
objet qui vous intéressait singulièrement; je les ai 
tenues dans le goût antique. Puisque vous me de-^ 
mandiez un philosophe, j'ai figuré pour cela à peu 
près Epictète lui-même , puisque le goût moderne 
ne pouvait faire si bien en peinture. Je l'ai fait 
nu-, avec une draperie seulement, comme nous 
voyons les statues des phUosophes antiques. Au 
lieu d'un Uvre, je lui ai fait un volume à l'antique ^ 
avec l'inscription d'Epictète , en grec , avec ces 
mots : 

Prends garde qu'dle ne t'enchante avec ses charmes^ ete 

qui alludent au sujet. Pour les signes célestes, j'ai 
pensé bien faire d'imiter un globe céleste de mar-* 
bre antique qui se conserve à Rome. J'ai fait tout 
de même de la femme; je l'ai habillée à la façon 
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des danseuses bacchantes ou nymphes, excepté la 
couronne de fleurs que j'ai supposée une chose 
accidentelle... L'horloge est copiée d'après une 
horloge solaire antique , qui se voit pareillement 
à Rome.., Le philosophe est peint sur bois, sans 
papier ni vélin j mais la femme est peinte sur le 
vélin , etc; » 

Je n'ai jamais rien vu de si parfait dans soin 
genre que ces deux tableaux ; il n'y a point d'ex- 
pression pour rendre le genre d'admiration qu'ils^ 
méritent. Le génie du peintre , la beauté et la grâce 
inestimable de son dessin et de sa couleur , la 
^nesse de ses pensées , le grand goût qu'on voit 
jusque dans les moindres détails , tout a concouru 
à lui faire faire deux chefs-d'œuvre. La noblesse 
sur-tout , qu'il a su allier avec la coquetterie de la 
courtisanne , est une chose inconcevable. M . Mçngs^ 
a fait mille fois plus que M. de Croixmare n'avait 
exigé. Les connaisseurs admirent dans ces ta- 
bleaux une beauté de coloris et une force de cou- 
leur, jusqu'à présent inconnues au pastel. Les ou- 
vrages de La Rosalba et ceux de nos peintres les 
plus vantés, sont à mille lieues de là. On voit 
avec surprise deux ou trois blancs , détachés l'un 
de l'autre avec un art infini : une chemise légère 
qui couvre une peau d'albâtre, et la boule de. 
savon qu'on voit par -dessus la chemise, ont 
frappé tout le monde. L'intelligence avec laquelle 
M. Mengs|i distribué la lumière et la projectioi^ 
des ombres n'est pas moins admirable. Le goàt 
îintique , noble et grand, qui l'a guidé ^n tout , 
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«st encore embelli par des pen$ées fines et ingé-, 
nieuses. M, de'Croixmare avait demandé un bou- 
ton de rose pour marquer l'heure du eadran ; cela 
pouvait devenir mesquin. M. Mengs a laissé à son 
horloge solaire antique son style; mais il détache 
des fleurs dont la belle courtisanne est couronnée, 
un bouton de rose, si négligenunent en apparence 
et si heureusement , que son ombre se rencontre 
sur le cadran avec celle du style; pensée extrê- 
m^nent délicate pour exprimer Tidée de M. de 
Croixmare. En un mot, ces deux tableaux peuvent 
être mis à coté de tout ce que l'Italie nous a laissé 
de beau et d*admrrable dans ce genre de peinture. 
M. Mengs ne travaille cependant au pastel que 
par complaisance ; son vrai talent est la peinture 
clMiistoire à huile. 



La cour vient de faire imprimer un MémoiPe, 
contenant le précis des faits, avec leurs pièces jus- 
tificatives 5 pour servir de réponse aux observa- 
tions envoyées par les ministres d'Angleterre dans 
les cours de l'Europe, volume in-4*'. Ce mémoire, 
fait avec beaucoup de sagesse , de simplicité et de 
noblesse, vient de la plume de M. l'abbé de La- 
ville; V0U9 n'y trouverez pas une ligne de décla- 
mation ; et si les Anglais réussissent jamais à y 
faire une réponse supportable, je ne croirai plus 
rien impossible. Les instructions données au gé- 
néral Braddock , confrontées avec les réponses 
qu'œi faisait à Londres à l'ainbassadeur de France, 
sont un monument de bassesse et de duplicité qui 



\ 
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coavre de hoiite le nom anglais ; monument que 
cette nation parsdt avoir voulu éterniser en Eu- 
rope , par une conduite indigne d'un peuple qui 
n'a pas oublié tout sentiment d'honneur et de 
probité. Les philosophes verront avec plaisir le 
rôle que jouent, dans ce mémoire, les sauvages de 
l'Anlérique : leur simplicité et leur candeur en- 
chantent. Ces Iroquois ont de l'esprit et de la 
finesse : je leur croirais volontiers l'imagination 
poétique. On remarque l'image de l'arbre détruit 
et replanté par les Anglais , qui doit couvrir tout 
leur pays et toute leur nation de son ombre rafraî- 
chissante, que, moyemiantcetarbre promis, ilscon- 
sententà étreamis des Anglais. Tout le morceau qui 
regarde les sa,uvages est rempli de traits smguliers* 



Paris , i5 juin lySG. 

C'est la mode de dire du mal des femmes. Il 
semble que les hommes aient voulu dans touâp 
les temps se venger par la médisance de l'em- 
pire qu'elles exercent sur eux par les attraits 
vainqueurs de la beauté, et par les prestiges 
de ces charmes auxquels rien ne résiste. Du 
temps de Louis XIV, les beaux esprits lâchaient 
des épigrammes contre ce sexe aimable ; aujour- 
d'hui que tout est pliilosophie , et que jusqu'aux 
gens du monde , tout en a pris l'attache ou le 
masque ) nous médisons des femmes méthodique- 
ment et avec une pédanterie bien ridicule aux 
yeux du vrai philosophe. Mais s'il est permis 
aux gens ordinaires d'avoir une mauvaise lo- 
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giqne, et de décider par de plats raisonnement 
ce qui est du ressort du sentiment seul , on ne 
saurait le pai^ser à ceux dont les écrite sont faite 
pour répandre la lumière et pour honorer la 
vérité en tout point. Suivant les principes de 
M. de Biififon , l'acte de la copulation est le seul 
que la nature avoue ; et tout autre comçierce 
entre l'homme et la fenune, cette préférence 
d'un seul objet à tous les autres, cet attachement 
pour l'objet choisi , au mépris de tous les obsta- 
cles , ces délices du sentiment dont les gens épris 
parlent tant , toute cette tendre philosophie des 
âmes passionnées , n'est que chimère et un bon- 
heur idéal et factice , dont il ne résulte réeUement 
que malheur et désordre. Et suivant M. Rous- 
seau, la femme, par sa nature et par son tem- 
pérament plus Ëdble que l'homme, lui est par- 
là même inférieure , et lui doit obéir, et céder 
tops ses droite. Par le même principe , la mère ne 
peut avoir sur les enfans la même autorité que 
Je père, parce que la faiblesse de sa constitu- 
tion et ses infirmités fréquentes , ne lui per- 
mettent pas d'aspirer à cette santé vigoureuse 
dont jouit l'homme. Quels raisonnemens ! comme 
si l'on avait des droite dans la nature jusqu'à 
propoiiion de ses forces; ou, pour revenir aux 
opinions de M. de Bufibn , qu'il fût bien étrange 
que des êtres doués d'une imagination dont ils 
ne sauraient ni prévenir ni détruire les effets, 
fissent consister leur bonheur dans des- choses 
idéales. Cette manière de philosopher ne peut 
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convenir qu'à des êtres imbéciles , inférieurs^ 
même aux bêtes, dépourvus également dé sen- 
timent et de réflexions, et bornés unicjuement 
aux lois d'une sensation stupide. Et la philoso- 
phie de M. Rousseau peut être bonne pour les 
lions et les tigres, dont les droits sont en pro- 
portion de leur force j mais elle est contraire 
à la raison, et indigne du partisan de l'égalité 
de toutes les conditions. Posons donc deux prin- 
cijpes incontestables : l'un que la femme, dans 
l'ordre physique et moral des choses, est ce 
qu'elle doit être, et qu'elle a tous les avantages 
et tous les inconvéniens dont un être ainsi cons- 
titué doit se ressentir; l'autre, que les effets de la 
beauté et de l'amour , pour être imaginaires , ne 
sont pas moins réels , et feront le bonheur ou le mal- 
heur de l'homme , aussi long-temps que ses sens 
seront subordonnés à Timagination. Tout ce qu'on 
peut dire d'ailleurs contre les femmes est des- 
titué de raison* et de philosophie. Tous les dé- 
fauts qu'on peut leur reprocher sont l'ouvrage 
des hommes, de la société, et sur-tout d'une 
éducation mal entendue. Doit-on s'étonner, en effet, 
de les voir artificieuses , hypocrites et rusées , 
lorsque tous nos soins tendent à leur inspirer 
et à nourrir en elles des sentimens que les in- 
justes lois d'une bienséance chimérique leur or- 
domient de cacher. Sans cesse partagées entre 
ces sentimens autorisés par la nature et les usages, 
qu'une coutume bizarre a érigés en devoir, com- 
ment se tireraient-elles d'un labyrinthe où œ 
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qui est réel et naturel est sacrifié à ce qui est 
imaginaire et; factice. On peut dire , sanà nous 
faire tort, que notre éducation en général est 
bien mauvaise, et daiis ses principes souvent 
contraire au bon sens et à la raison : ceHe des 
femmes est; bien plus déplorable encore. Si nous 
perdons notre première jeunesse à apprendre dans 
les collèges des futilité|s qu'il est bon d'aobij^^r 
au plus vite y du .moins , dès que nous sommes 
entrés dfjns le monde , on nous inspire les vrais 
sentimens de l'hcmneur ^ les devoirs de notre état 
ne nous sont plus cachés., les exemples, autant 
que les maximes , concourent à régler notre con- 
duite , à nous apprendre à mériter l'estime du 
public, et à nous donner', «si ce n'est des ver- 
tus, du nloins>ce qui en serait l'équivalent, si 
quelque chose pouvait l'être de l'honneur et 
des mœurs. Le sort des femmes est bien diffé- 
rent du nôtre. Exilées ootnme noiis de la maison 
paternelle dèé leur naissance^ ffUes sont élevées 
dans les maisons religieuses, où (ce qu'on en 
peut dire de moins désavantageux) ellea ne re^ 
çoi vient! pas tmci idée juste ni de leur état, ni 
de leurs devoipps, ni'de la vertu , ni dePhonneur; 
ni de la décence , ni du mondé , ni d'aucune 
des situations daiis lesquelles elles doivent se 
trouver par 1» sufte , et auxquelles il faut être 
préparé pour en éviter les dangers. La môràlé 
des femmes est toute fondée^sur des princîpt^s 
arbitraires, leur honneur ii'est' pas îe vrai hon- 
neur j leur décence est une feus/^e décence , et 
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tout leur mérite, toute la bienséance de leur état 
consisfent dans la dissimulation et le travestisse- 
ment des sentimens naturels qu'un devoir chimé- 
rique leur prescrit de vaincre, et qu'aVec tous 
leurs eflForts elles ne sauraient anéantir. Imbues 
de ces principes, elles se trouvent au sortir du 
couvent , dans les bras d'un inconnu auquel elles 
apprennent que leur destinée est unie par des 
liens étemels et indissolubles. Les doux et sa- 
crés devoirs de l'hymen deviennent ainsi par 
la tyrannie de nos usages , des outrages Ëdts à 
la pudeur; et la victime est immolée aux désirs 
de l'homme, qui, par les droits du mariage, dé- 
chire le voile que la décence et la délicatesse d'un 
amour respectueux et tendre ordonnaient d'écai^ 
ter imperceptiblement et avec une timide dé- 
fiance. Alor 9. le tumtdte des désirs et l'incerti- 
tude des principes deviennent également grands. 
Jetée dans un mionde dont elle ignore les dan- 
gers , à qui obéira une femme abandonnée k elle^ 
m^me, ou livrée à un homme qui: exige comme 
devoir , ce que le cœnr peut saeul accorder à 
l'amant soumis qui sait toucher? .Comment s'y 
pre^dra-t-elle pour démêler ce qui est de l'es- 
sence.de la vert|U et de l'honneur , d'avec les pré- 
ceptes de ces devoii;^ imaginaire» dont on a bercé 
son enfance ? Reconnaissant bientôt la futilité de 
cps .derniers ^ . net risquera-t-elle pa& d'étendre le 
mépris qui leur est dû, jusqu'aux vertus les plus 
indispensables? Aforce d'avoir senti des entraves, 
elle ne. connaîtra plus de bornes j et confondant 
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les devoirs réels avec des pratiques arbitraires , 
ou substituant ces dernières aux premiers, elle 
se trouvera perdue avant que d'avoir pu faire la 
première réflexion sensée. Commeht au milieu 
de ce trouble échappera-t-efle à la séduction 
des hommes ? Du moment qu'une jeune femme 
entre dans le mpnde , tout conspire contre elle 
et contre sa V^ertu 5 on dirait que toute la so- 
ciété est intéressée à sa perte, et ce n'est que 
par le plus grand des miracles qu'ene pourrait 
échapper aux pièges tendus de tous les côtés, à 
sa simpUcité et à son irinocence. Ordinairement 
elle hâte sa pette à proportion que son cœur est 
bien né , droit et sensible , et sa ruine devient 
inévitable, si elle n'est pas initiée de bonne heure 
dans toutes les ruses dt la méchanceté des hommes 
et dans les mystères du vioe qu'elle n'aurait 
jamais dû connaître... Quand on réfléchit de 
bonne foi sur les mdheurs insé^rables de cette 
situation , bien loih -de dire d^a rtal des femmes,, 
on est tenté de ci^ôire qu'elles IsoUt en général 
beaucoup mieux nées que les hommes. On ne sau- 
rait disconvenir qu'il n'y en' ait nn grand nom- 
bre qui, en dépit de tou3 l6s obstacles, en dépit 
de nos épigrammes et de nôtre morgue philoso- 
phique, jouissent de l'estime publique, du prix 
et des honneurs dus à la Vertu. Si c'est par un 
miracle que ce sexe;aimable est préservé du nau- 
fra^ , ce miralcle fait honneur auX femmes. Deux 
choses empêchent leur ruine , tandis que tout 
j conspire. Uniquement occupé de passions 
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douces et tendres , leur cœur ignore le jeu viô^ 
lent de Tambition et de i'in,térêt ,. deux ressorts 
du malheur du monde qui oçcasiomxent conti- 
* nucllement les grancls crimes et ces vices obscurs 
et odieux dont les hommes ont la bassesse de se 
souiller... Les. femmes ont en général le sen- 
timent plus sûr , plus prompt , plus délicat que 
Jes hommes y et. c'est par là qu'elles prévieqnent 
Je plus souvent les plus grands mà]heurs. la 
lueur obscure et tremblante du . sentiment ,est 
mille fois plus :sure.et plus rapide que le flam- 
beau brillant de l'esprit et de. la raison. Voilà 
•pourquoi, en général, les .hommes font tant dç 
îfaUtes énormes et des chutes yi iparquées , jbrs- 
que les femmes, s'arrêtent presque toujours sur 
;le Jpiord du précipice. On yiç^t ^ (Je ; trodviirç de 
il'anglais, le${K^i^« d^ un père à. sa fille ^ par mi- 
lord HaUfaîx. Cet ouyçage n'a jfait aucune sen- 
^\k>n\ ce n'est pas la &ute^^ sujet .Voici ,lç 
jugfiinent qu'pn a porté; une.femoie d'esprit. « De 
j».'toutle livre , je u^tçpuve que l'avertissement et 
» Jes. deux, premières :p£(ges de supportables. En 
» : général , il n'y a point d'idées^dans cet ouvrage. 
»'tjB:5ty)e çn est méthodique et sec, si vous. en 
o); i:^tran<^esï:quelques comparaisons ingénieuses^ 
.)) maisell^ ne tirent point à conséquence pour 
» lereste de!l!o]avrage,.qui est celui d'un esprit 
3> jusif?, jfrfQÂd .et borjjté. Il peint ce qu'il a. vu 
y> sllr le th^tre du monde j lufiisil n'a vu les ac- 
,>).l3eurs qu'iiahillés ft dam . des . positions coin- 
;:» munes* » , , 
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Paris, 1". juillet îySÔ. 

AfkÎss ûiie demi -douzaine d'éditions, Rapide- 
ment enlevées, des poèmes sur le désastre de Lis- 
bonne et sur la Religion naturelle , * on vient de 
noiis en donner une qui pai*ait devoir être la der- 
nière ei permanente; M. de Voltaire Va, enrichie 
de notes danâ lesquelles il s'efforce de justifier la 
philosophie qu'il a établie dans ces deux mor- 
ceaux* Celle du poëme de la Religion naturelle 
n'a pas besoin d'apologie ; elle est si vtaié et si 
ëensible qu'elle ne peut choquer que les i^ots, 
espèce d'hommes qu'il ne faut jamais entrepren- 
dre d'éclairer et de convaincre : aussi l'auteur 
s'arrête - 1 - il pieu à cette partie de son ouvrage, 
n n'en est pas de liiéme du poëine sur le réuper- 
sèment de Lisbonne > dans lequel M. de Voltaire 
a combattu l'axiome : tout est bien. J'ai déjà re- 
marqué dans une de ces feuilles que sa philosophie 
est petite , étroite et fausse. Les notes qu'U a ajou- 
tées à cette édition , pour soutenir sa manière dé 
taisoriner y n'ont fait que me confirmer dans cette' 
opinion ; iious allons les examiner : il n'y a que 
les erreurs des grands hommes qui méritent d'être 
relevées. Tout le monde voit celles des esprits' 
vulgaires; et les combattre, c'est offenser l'amour 
propre des lecteurs même les moins éclairés^. Au' 
contraire y le nom d'un homme célèbre devient 
pour nous une raison d'adopter ses sentimens'^ 
a. 4 
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nous n'osons les examiner trop sévèrement , son 
autorité nous en impose. D'ailleurs , les erreurs 
des esprits supérieurs ne sont pas aisées à dévelop- 
per j elles ressemblent, sur-tout lorsqu'elles sont 
exemptes de passion , si fort à la vérité , qu'on 
ne saurait les réfuter avec trop de soin. Examinons 
celles de M. de Voltaire. Quand Leibnitz et milord 
Shaftsbùry, et leur interprète auprès du peuple, 
le célèbre Pope , me disent : tout est bien , je leur 
demande : qu'en savez-vous ? H n'y a pas appa- 
rence qu'ils mè répondent jamais à cette petite 
question. Mais, lorsque M. de Voltaire leur nie ce 
principe j parce que Lisbonne a été renversée par 
un tremblènient de terre, il est beaucoup moins 
philosophe qu'eux en ce qu'il regarde le malheur 
et la destruction d*un certain nombre d'individus 
comme un mal dans l'univers. Què savez-vous si 
c'en est un, lui dirai-je? Quel est votre orgueil 
de vous compter pour quelque chose dans l'im- 
raèn^ïté , et d'aftâquer l'ordre génëralsur l'anéan- 
tisseraerit de quplques êtres auxquels vous vous 
intéressez par un retour involontaire sur vous et 
sur votre faiblesse , parce que vous êtes de leur 
espèce , ou parce qu'ayairit une vie et le sentiment 
de votre existence comme eux , vous vous sentez 
exposé aux mêmes dangers? Je ne suis point 
orgueilleux, dites-vous, je suis sensible : soitj 
il vous est donc permis de dire qu'il y k dans ce 
monde un bonheur et un malheur relatifs à chaque 
individu; mais ne dites point que ce bonheur ou 
ce malheur soit un bien ou un mal dans Tunivers , 
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pmsquevotïsri'^iistfvezrieii) etqtt^il purattmêm^ 
absolument indifférent {Xi^r^^haque espèce d'êtreg. 
Pour fpfeii qfa'on réfléchis^, -on trouvera ici ïa 
50Uir<ie dé'tous les paralogi^mës sur la femeûse 
qoesrtion de l'origine dn W^. yoi:^'r9inar4ttetKque 
Bayle;a lâd6sé'Cétte>dis;i^iltè'iridédise, a^rèsi aycn^ 

f » 

expos* toutes les opiniom ^aî partagent les écoles{ 
«c'est qiie Bayle était pUilbsopfatê. fl y a du bonheur 
«tdufmâhecH^'dans le monde ;, pers<Mne n'en peut 
douter.: Le bieft et lé mal sont deux mots vidés 
lie seli«.pouî? le vrai philosophe. On a cotïfondu 
toutes ces idées, on a dbpcrté-, et l'om ne s'est |>Jus 
entendUv Le 'b<mheur n^est pas un bien , le mal-- 
heiur n'est ^^' tin mal dans l'ordre des choses, du 
moins nous n'en savoni rien ; il n'est tel que par 
rappoiia Ifli situation partkHilière d'un tel individu. 
Or^ • cette situation çst bien nécessaire , mais elte 
est e^' iif%>m«jteA^s indifieraate à l'ordre de Puni- 
vers. Le -booheur * et le malheur tiennent à l'en- 
cbaSneKoent des évënemet» physique^ et dés dr^ 
constpncesmorales , à letnr fittalîté^ a leur concours 
inévitable. Le bien, et le mal- aîi contraire tiennent 
aux lois générales qui mpdiËent et gouvernent 
^eet univers , et qui en assurent la durée dans la 
couser^tion de i'ordre et .de. l'harmonie établis» 
Avant que de débider^s'il y à un bien et on niai 
mond , né faudrait-il pais saVoir quelles scmlt ces 
lods wéïSévBiM\ quelle est la puissance cioi les a 
étal^».el<î^ L dirige? Et de borme foi! croyez 
TOUS que nous sachions jainaâs rien de tout cela? 
Ce qui noiis aiuduits en erreur sur ce point, est 

4* 
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ce vlésîr inconcevable c^uq nous àyû«^ /en nùm 
d'être heureux. Ri^n pe 'powvmt nous détacher 
de notre bonheur, nous' croyons que to^tl'uiiir 
y ers doit y cpncoqxiir , et nous crions au aial^pj^y-^ 
sique et moral, dès que ks- circonstances s'op- 
posent à notre bien-être particuUery ou que le$ 
^vénemens y sont contraires. Cependant j $i x^pus 
voulons voir les choses telles qu'elles sont , nqua 
Airouverons que la natuiye;&it tout pour efle-ménie, 
êst ne Sut rien pour nôua^ Elle songe: uniqja^ngL^nt 
aut bâen-étre et à la qonâôryation dos .espèces 5t. çt 
aiég^ige absolument la conservi^tiQQ dfs individus. 
£lle s'inquiète peu de notr^e bonheur ; el|e compte 
pour. rien nos douleurs^ nos sou&ai^es ^.eiim-^ 
mole sans cesse l'individu^ au - bien de l'espèce. 
Yoilà pourquoi nous sommes si invinçiblein^t 
attaehéa à nous-mêmes, que nous .ne lotirions 
jamais renoncer sincèrement au $oîii:^de notre 
conservation, lors mênie;ique la non^e:^tey3Ge 
serait .un.']dlus grand bien pour noud q^l^-esiar 
tence. C'est que si! cet attachement/ de- l'anÎBial à 
la vie connaissait di^.konld&,..ou qu'il fût isubor- 
doxmé à la raison , l'espèce enlière courrait bien- 
tôt risque de périr. Yoilà auissi , ce me /semble, 
la source tde nos: passions y de 'l'empiré de l'ima- 
ginatÎDil et des illusions. ! Ce sont elle& qtti>gbuvdir- 
jtient le monde , oiil'a dit avec raison. Avec'qveïle 
force nous sommes poussés à d;es, choses pi^ né- 
cessaires • à notre bonheurJ tsycsi ^tpfiékk àrdeJùr 
nous soiàgeons à satis^&ire nos: passions ^'^ iSffous 
flous remuons sans cesse; rien. n'étoQn^ijpotre 
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courage.j la longueur et la difficulté de nos entrer 
prises^ la gi^n^eur de noa travaux , rieaai'épuifle 
en nous cette çoif de; la gloire , cette hardiesse de 
génie. Est-ce »po«r notre^pabeur individuel que 
nous agissons ainsi? Combien il nous faut peu de 
toutes ces choses -là pour le. procurer ! Placé^k, 
entre deux instans, la r^on et la philosophie nç 
nous disent-elleç pas sana cesse; que le repo^et la 
jouissance paisible de notrfe existence sont les, 
seuls biens pour des êtri^' qui doivent disparaître 
le lendemain., et qui ne jouiront ni de leurs traf 
vaux, ni de la gloire qui ert .^qit résulter : voilà 
la voix de la sagesse. Tou^.no$ désirs, toutes nos 
actions sont autant d'extravagance» danases prin- 
cipes. Nous ambitionnons le titr<^ de sages; mais 
nous obéissons malgré nous-mêmes à la iis^ture.^ 
qui dirige cette effervescence de génie au bUi 
général de ses vues , qui qpère dans cette fermen^ 
tation continuelle des individus, le bien-être consr 
tant de l'espèce , et ; qui préparç par les trayau?: 
delà génératioii présente les ^^loantages c^ela gêné- 
ration fiilure ; et pendant que il'lK)iJpme ;sp^;;rifie fi 
ses desseins son repos , sa santé , ^ vie ^ tou§ les 
biens réels de son existejic^e individuelle, elle le 
dédommage de tous ces sacrifices par un peu de 
funpkée de gloire , ou par cette ivresse même qui le 
rend si remuaïit et si audaciei^. Nous ayons beau 
philosopher et appeler la sagesse, {à* notre ^eçQ^ri), 
il faut subir notre sort. JSptre faible raison pour- 
rait-elle résister aux iyimuables lois de notre des- 
tinée ? H faut nous détacher de notre bonheui: , 
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OU ne le voir possible quWtant que nous obéis- 
sons à la nature, et que nous remplissons .ses 
vues. Notre bonheur lui est indifférent, mais elle 
fait tout pour le bien de iïotre espèce j tâchons 
d^y trouver celui- qui nous est personnel, et nous 
aurons rempli ridtre vocation.,. Voilà ce qu'il y 
a en général à dite sur le système adopté par 
M. de Vollairé? II h*est pas heureux en combat- 
tant quelques conséquences du système du grand 
Leibhitz et de Filkistrë Pope. Il conviient que tous 
les corpà et tous les éVénemens dépendent d'autres 
corps et d'autres événemeris 5 mais il ne croit pas 
que tous les col^'ps soient nécessaires à l'ordre et 
à k' conservation de l'tmivers', ni que tous les 
évéhéttiens soient essentiels à la série" des événe^ 
mens. Cependant; saris cette nécessité-absolue, on 
lie conçoit point Comment l'uni vel*s pourrait sub- 
sister un moment. Tout ce qui rie tient pas à la 
chaîne des cornet des événemens ne peut exister; 
^ï là preuve qtf un corps ou un événement y tient, 
é'ëst qu'il extôtfe: Est-ce à nou'ià proftoncèr sur 
Timpôi*tande des êtres , et à décider que ceux dont 
nôtîs ignorons le but n'en ont point. La nature, 
dit M. de Voltaire, n^est asservie d aucune quanr 
"iitê ptéoise y jii -à aucune f&rtn'e précise. Quelle 
assertion! Nulle planète^ continue-t41 , ne se meut 
''dans une courbe absolument régulière ^ nul être 
connu n* est *d^une figure précisément m^athémar- 
tiqùe. Cela prouve seulement que» lés malhéma- 
tîqiies sont un 'pur îciV de l'esprit, et qu'elles ne 
sont pas plus utiles à la conn^aissance de l'univers 
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et pour la yr^ie philosophie , que la science du 
jeu des échecs pour, la conduite, d'une armée. 
Enfin, notre auteur conclut : Nulle quantité précise 
n^est requise pour nulle opération. La nature n^a^ 
gît Jamais rigoureusement y ainsi çn^ n^u aucune 
raison(f assurer g u^Hn.atom0 de moins suvla.terre, 
serait. Ifi, cause de la destruction de la. terre. Si 
cette façon de raiso^ney ^lait bonne, il n'y a riaa 
qu'on ne, pût altematiYcmQnt établir cotome vé- 
rité 5 ou détruire comme erreur. C'est le contraire 
de ces propositipns qu'il faut soutenir pour parler 
vrai. Si la nature nous paraît quelquefois; U(e point 
agir rigoureusement , c'est, que nous ne connais- 
sions point l'ensemble de ses vues > si prodigieuse- 
ment variées 9 et nous osons regarder comma 
inutilité dans ses actions ce qui n'est qu'un eflFet 
de notre ignorance. Il n'y a qu'un raisonnement 
bon et sûr dans toutes ces matières, c'est de con- 
clure du fait à la nécessité. Cet atome existe; donc, 
il .est nécessaire à l'univers. Mais, dit M. de Vol- 
taire, je n'en vois pas la nécessité; donc , conclut- 
il, elle n'existe pas; donc,, fallait -il conclure, je 
ne suis, qu'un ignorant. Mais cet atome n'est pas 
moins nécessaire à la terre , puisque , sans lui , 
Fordre et l'enchaînement des choses ne seraient 
pas les mêmes : il en est de même des événemens. 
Il y en a> dit M. de Voltaire, qui ont des effets j 
et d^ autres qui n'en ont pffint. Prcuiièrement, 
qu'en savons-nous? parce que nous. ne connais- 
sons point de certains efiFets, est-ce une raison 
pour dire qu'ils n'existent point? En second lieu , 
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quanjd cela serait ^ ce défaut d^ejQFets e&t lui-mémQ 
|in nouvel èyénement dan& l'univeni , cpii en pro* 
duit d'autres dans cette fermentation générale , et 
flans le mouyement perpétuel des causes. Tout ce 
qui est doit être , piu* cela méjne que cela est. Voilà 
la seule bonne philosophie , aussi long**teinps que 
nous nc^ connaîtrons pas cet univers , comme on 
dit dans l'école, à priori y tout est nécessité. La 
liberté est un mot vide de sfens , comme vous allez 
voir dans la lettre de M. Piderot. L'arbitraire pro- 
duirait le cliaos, et le chaos est aussi un mot vide 
de sens y car rien ne peut exister sans une certaine 
loi constante quelle qU'CUe soit ; et cette loi ne 
finit pas sitôt , que ce qui existait par elle périt 
avec eUe; et disparaît de )a chaîne des êtres. 



JLj^ttrç de M- Diderot à M. L. . . . 

«11 y a, mon cher, tairt de griefs dans votre lettre, 
gu'mi gros volume, tel que je suis condamné d'en 
faire, m'acquitterait à peine ,/si je donnais à cha- 
que chose plus 4c quatre mots de réponse que. 
vous me demandez. Si vous êtes toujours aussi 
pressé de secours que vous le dites , pourquoi at- 
tendez-vous à la dernière extrémité pour les ap- 
peler ? Vos amis ont assez d'honnêteté et de dé- 
licatesse pour vous prévenir ; mais errant conune 
vous êtes , i}s ne savent jamais où vous prendre. 
Pn n'obtint pas la première rescription qui voua 
ftit envoyée aussi promptemeut qu'on l'aurait dé-; 
siré , ^arce qu'on n'en accorde point pour des 
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Bommes aussi modiques : elle était ciatée du 17, elle 
ne fut remise à D... que le 18 , à moi que le 19 j 
le 20 les lettrés ne partaient pas : ajoutez à ces 
délais sept à* huit jours de poste 5 et vous rotrou* 
yerez ces douze jours de retard que vous me re^ 
IMTochéz... Que je me suppose le patient si je 
peux. £t depuis trois ou quatre ans que je ne r&* 
çois que des injures en retour de mon attadie- 
ment pour vous, ne le suis-je pas? Et ne fiiut-il pas 
que je me mette à tout moment à votre place 
pour les oublier, ou n'y voir que les eftets naturels 
d'un tempérament aigri par les disgrâces, et de- 
venu féroce?... Je ne vous répondis point ^ je 
n^enpqyai point le mot de recommandation pour 
M, de V...; c'est que j'avais résolu de vous ser- 
vir et de ne plus vous écrire. Je ne connais 
point V... ; je l'aurais connu, que je ne vous aurais 
point adressé à lui. Cet homme est dangereux, et 
vous eussiez &it à frais commun^ des imprudences 
dont vous eussiez porté toute la peine. Voilà les 
raisons de mon silenoe. Je me soucie peu , dites- 
vous , de la manière dont vous tnyyez mes procé- 
dés : il est vrai que je me soucie beaucoup plus 
qu'ils soient bons. Tant que je n'aurai point de 
reproches à me faire, je serai peu touché des 
vôtres. Le point important , mon ami , c'est que 
l'injustice ne soit pas de mon coté. Je passe par 
dessus les cinq ou six lignes qui suivent, parce 
qu'elles n'ont point le sens commun. Si un homme 
a cent bonnes raisons , il peut en avoir une mau- 
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vanité, et rien de plus. Tout ce que nous faisons 
c'est pour nous : nops avQns l'air de nous sacri- 
fier , lorsque nous ne faisons que nous satisfaire, 
^este à savoir si nous donnerons le nom de sages^ 
ou dfinsensés à cexpa qui se sont fait une manière 
fj'êtra heureux , (ttis$i bizarre en apparence que 
celle de s'immoler. Poili^quoi les appellerions-nous 
insensés', puisqu'ils aont heureux , et que leur 
1[>onheur est si coiifiEirméau bonheur des a:utres? 
Certainement ils sont heureux; car , quoiqu'il leur 
on coûte, ils sont toujours ce qui leur coûte le 
moins* Mais si vdus voulez bien peser les avan-^ 
iages qu'ils se procurent, et sur-tout les inconvé- 
niens qu'ils évitent , vous aurez bien de la peine à 
prouver qu'ils sont déraisonnables. Si jamais voui»* 
l'entreprenez , n'oubliez pas d'apprécier la consi- 
dération des autres et celle de sol-mênje , tout ce 
qu'elles valent : n'oubliez pas non plus qu'une 
mauvaise action n'est jamais impunie , je dis ja- 
mais, parce que la première que l'on commet dis- 
pose à mie seconde , celle-ci à une troisième , et 
que c'est ainsi qu'on s'avance peu è. peu vers le 
mépris de ses semblables, le plus grand de toua 
les maux. Déshonoré dans une société , dira-t-on, 
^ je passerai dans une autre où je saurai bien me 
« procurer les honneurs de la vertu : erreur. Est-ce 
qu'on cesse d'être méchant à volonté ? Après s'être 
fendu tel , ne s'agit-il que d'aller à cent lieues pour 
être bon , ou que de s'être dit : je veux l'être. Le 
pli est pris , il faut que l'étoffe le garde. 
" C'est ici, mon cherj que je vais quitter le ton 
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«le prédicateur pour prendre ^ si je peux, celui d« 
philosophe. Regardez-y de près, et vous yera^i^ 
que le mot liberté est un mot 'vide de sens ; qu'il 
n'y a poiùt et qu'il ne; peut y avoir d'êtres lilïres>; 
que nous nëmnmes que ce qui cànrientàl'wdrb 
général, à l'oiigamsation , à l'éducation et'àv.la 
chaîne des événemens. Voilà ce qui dispose* de 
nous invîncibleinent. On ne conçoit non {)fatt 
quW être agifii^e sans motif, qu'un des bras d'une 
balance agisse dans l'action d'un poids , çt le motif 
nous est toujours 'extérieur , étranger, âib^ 
choA oti par wie nature ou par. une cause qodl- 
jÇfQOque i ^ . p qiii n'e»t p^is nou3l Ge . qui. ;. m>v(B 
irt^mpe^ c'esi Ja- prodigieuse 'variété de nos a«r- 
\^j\^ , jointe à Vhabitude q}ie.^u;i»\avofis priak 
tout en naisp^nt y dei j^onfond^re le volontaire avec 
le libre. î^ùm ^v:oui3^; tant! Ipué , tant .tepris/, 
iipi|s l'avons été tant de. foia,. que /c'est un.'pt*qugé 
biep vieux, qu^, celui. die . eroii$e;que.>]3idu3.cet;J^ 
autres i^oulons, a^u^nt; Ukr^ncoiti Mais js^iLï/^ 
a potot xJe liberté;^ jjij»y ai pcawt d'action quitmép 
rite ]a lpu46gç ou> Ifil Uâmet^.U'n'ylaMni vicQ ^je^ 
yerlu , rien^d^nt fl faiiilic|iréfep»p*risiBr ôtk châli^. 
Qu'est- ce (|ui.4i4tingue\don^. lés koi^mes? I4 
bienfaisance ^t la ^mâlf^^anoé^ £ie: ual&îsant lest 
im honune! qu'il £mt détruûrô et npn punir ^ Sa 
bi^px&isance;.e3t une.bonine: fortune, et non unie 
vertu. Mais, quoiquàil'honunefbîenaujcdalfaiaant 
ne^t .pas. libre, .l'honÉmie n'eu) eii ipai^. moins un 
être qu'on lnodifie.^u0^est par cette raison qu/il^ 
^i détruire /le maUiNfant sur. un^ |ilaçe fubiitz 
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que. De là les bons, effets de l'esemplb« des jâkr 
cours, de Téducatiou, du plaisir , de la douleur ^ 
des grandeurs, de la misère^ etc«; delà uneisorte 
de philosophie pleuiie de çommiaétation qui ab- 
(tache fortement aux. bon», qui n'irrito non plus 
contre le méchaiit, que contre un ouragan qui 
.nous remplit les yeux de poussière. Il n'y a qu'une 
4K>rte de causes, à proprement parler^ ce- sont 
'les causes physiques. Il n'y a qu'une sorte ^dte 
nécessité } c'est la même pour tous les êtres ', 
qikelque distinction^ . qu'il nous plaise d'établir 
•èn*re eux, on qui; y soit réeHement. Voilà be 
•qui: me réconcilie uvec le genre humain; ic'ësl 
pour cette raison que je yous exhortais à k 'filial 
lanthropie. Adc^tez ces principes' si vous les îhMh 
vez bons, ou montrez-moi qu'ils sont- mauvaibwfSi 
;vous les adoptez , ils vous réconcilieront* auj^i 
avec les autres et avec vom-inême : vou^ ne^^çtôUb 
«saurez ni bon jn mauvais gré d'èttQ ce que vous 
êtes; Ne rîeii reprocher aux autres, ne "se ve- 
-pentir de rien : voilà les ptettûèrs pas vers* ht sa^ 
'giesse. Ce qui est hors de Ëii e&t |n:éjagë, lausse 
•philosophie. Si l'on s'impatiente, si l'on jure, si 
l'on mord la pierre , c'est qpie dans l'homme le 
^nrieux constitué^ le plus heureusement mo.difié, 
il reste toujours beaucoup ' di'animal avant que 
d'être misanthrope : voyez ai vous en aveizr le 
droit. An^ demeurant , v6ilà votre ajpologie ; la 
mienne est celle de tous lesihommes. Il y a bien 
de la difiéreiice entre se séparer «du genre hu- 
inàîn et le haïr/ Mais peurrûesB^ous me ilire 
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dî, parmi tous les hommes, îl en est un seul qui 
vous ait fait la cieiitième pai-tie du mal que vous 
Vous êtes fait à 'vous-même? Est-ce la malice 
des hommes qui ytoùs rend triste, inquiet, mé- 
lancolique,' injurieux, vagabond , moribond ? Par- 
donnez-moi la question; nous raisonnons, et vous 
connaissez bien ma façon de penser. Si les mé- 
chans sont plus entreprenants avec vous qu'avec 
un autre, et cela à proportion de votre faiblesse 
et de votre impuissance , c'est la loi générale de 
la nature; il faut, s'il voiis plaît, s'y soumettre : 
car il y aurait' peut-être bien du rnaï à là changer ; 
et puis ne dirait-on pas que là nature entière 
conspire contre vous;! que lé hasard a rassemblé 
toutes lés sortes d'infortunés pour les verser sur 
votre tête? Ou di^léavez-vous pris cet orgueil- 
là? Mon cher, vous vous estimez trop, vous vous 
accordez trop d'importance danà* Ttoiivers. Éx;- 
cepté une ou deux personnes qui vous aiment , 
qui vous plaignant , qui vous exciiseht , 'tout éist 
tranquille autour de vous , et dormezî Avec vos 
ciriq cents livres , où vous êtfes et ce que vous 
êtes, vous êtes mieux que moi avec mes deux 
mille cinq cents livres où je suis et ce que je 
suis. Vos crîailleries impatienténf D.... Et n^est-il 
pas vrai que si^tous ceux qui sont plus malheu- 
reux que vous , faisaient autatit de vacarme, on 
ne tiendrait pas dans ce monde ; ce serait un sab- 
bat interniinable. Qu'est-ce que vous voulez dire 
avec tout ce galiijiatias de pitié qu'on nfd poinï 
de vous , de maupais offices qù^çn pous rend, de 
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i^otre perte qu^ on peutj d^abymesqu^onvous creiUe, 
de précipice qui vous entraine. Et f,... une bpnne 
fois pour toutes , laissez- là vos accusations^ ces 
jérémiades , çt rapprochez-vous, des hommes dont 
vous vous plaignes , pour les voir tels qu'ils sont, 
et arrêtez ce torrent d'invectives et de fiel qui 
coule depuis quatre ans. Vous avez dit ije n^aipas 
çissezj et D.... a fait davantage. J'y ajoute peu 
de chose ; mais vous pou,vez y compter tant que 
je vivrai. Vous avez dit encore : fnais tout peut 
m^échapper^ et D,... a assuré yotçe sort. De quoi 
s'agit-il à présen^t? on est exact. Pourquoi faites- 
vous des demaiides cjui sont au moins déplacées ? 
A juger de la position de D.... par la mienne, je 
puis mç priver en trois.mois de vingt-cinq francs^ 
mais non de cinquante; chacun. a scm arrange^' 
ipent. , :- 

Voua vous indignez du. ton de D...., mais ne 
connaissez-vous pas son caractère et sa dialecte? 
Tel mot ne signifie rien .dans la bouche d'un 
homme honnête, mais violent, qtii outrage dans 
la bouche d un. autre qjû pèse toutes les syllabes. 
Vous vous piquez de connaître les hommes, et 
vous en êtes encore; à ignorer que chacun a sa 
langue qu'il fatit interpréter par le caractère. 

Si le hasard vous jetait dans quelque embarras , 
notre conduite vous permet-elle de penser qu'on 
vous y laisserait. Vous demandez donp à D.... 
ce qu'on ne refuse à personne , et vous mar- 
quez toujours à vos amis de la défiance; et mort- 
dieu , allez dçoit votre chemin ", et soyez sûr de 
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betii iqtlé rûM h^à^ét: >^ih\ ènc'ôîrè Vaà bron- 

>) J^kYai» èhviè dfe ^ôtis àtaivre j'usqù àii toutj 
mais 5 )e n'en ïd ^ le temps , éi; p:ice k Yoîtrë 
lettire ^ui îié âtiit ' ^oiht ^ -^bici iiri bàvarciage 
éternel. Céjj^ériflàht çohibieri d'injiirès, 3e soup- 
ipond^ de inùïs aiiM ridictilemènt que màiigne- 
ment jetés ^ que f attirais à rèptèridrè ehcdrè. Mais 
je TOUS ïétai bien io\i§t de tbiitës cëà sbtUses, si 
Vous revéiièi jamais dé Votre ilëlire... Fous pou^ 
dtiéz ne Mk, tièh dei>ôir... J^ài occhàiônné en 
partie if'otfè màuvàuè siiuàiioné'.. Jè\ peux cous 
perdra... QuVst-cë que cela signifié j él pour 
dieii, faiédez-ia ioùtés ces t... phrasés, et sur- 
tout, Considérez q[ù'â là fin on se rassasié ain- 
vecèiV'ès. Ëh vérité , je ne conçois pas com- 
ment vous osei vous plaindre dû ton de !>.... et 
ëh prendre avec moi un aussi déplacé. 

» le ferai ce que vous me demandez dans votre 
lettre. Adieu , portesz^-vous bien j et tenez-vous- 
en sur le compte de vos amis, au témcHgnager 
de votre conscience. Ce n'est pa» elle, c'est 
votre mauvais jugement qui ne cesse de les ac- 
cuser. Adieu , encore une £m. Dujourde la Saint- 
Pierre. y^. 



Lbttirs ijbn M' Grinan d M. 

Dtt Sojuîni 

Je VOUS renvoie le petit cBeWbeuvife, mon Dî- 
^erol^ Je l'ai gardé i^joat dedbt» qiue je ne k de- 
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vais. J'en demande pardon k cet iippit^y^le Lan^ 
dors qui ne pardonne rien^ mais je ne vonla^ 
pjis le faire copier par un ^utre, et ^ i^fa. fallu 
tout ce temps pour le faire moi-même. -Les princes 
seront enchantés du présent que vous me pejr 
mettez de leur faire. Poujf l'univers* je nW- 
rais pas voulu ôter cçs interjectioij|s,'^énergiquest 
que vous me conseillez de suppripier. De la façon 
dont elles sont placées, elles ajoutent. A la grâce 
et à la force de la diction , deux choses auxquelles 
il ne faut jamais toucher. Je serai dans le. fau- 
bourg un de. ces jours, pour voir partir M. de 
Castriés, et ie n^en reviendrai paaici sans, vous 
avoir vu face à face. Je n ai jamais eu d'autre 
philosophie que la vô.tre,et cest-là ijaa gloire. 
Vous êtes mon anii, vous êtes mon maître, vous 
me rendez coînpte de ce que je pense , et vous 
m'y confirmez» Il faut donc aimer les hommes, 
ne fât-ce que parce qu'ils se tiennent sur deux 




comme, vous. 
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. (le la Beaumelle a fait, je^jHoMfincle ^j ,^ft^. édi- 
tion des Lettrçs de jrkokdfme . ^ ^.Mamtqnpn y ^y\ 
neuf volumes jn-ia , .qu'ij,a AÇQopîpaguées de.sqç 
volumes de ^(^/wo/r^« jf pour aervk à rhistoiyc, 
de cette femme célèbre.jOa ajaisop de dire qpe 
nous sommes précisément au momejot où la.Kie 
et &5 fjeltre^ de madame] de Jt^aintfnon. peuvent 
intéresser» Si^l'on eAt^^tteçidft.çacpre, qi^ielques 
années à, les publie?, pe^jsop^ie J9q,][es,aur/jitit re^« 
gardée§»]Ala cpi^-^e HçwiïY^ditM;. de; Yoltaire, 
on s'entretenait encore doâ anççdptes du règne de 
Charlçs |X, .Quelqu'un qui s'aviscra^t.de le^.écrire 
auiourd'hui , à moins ^ d'en faire^ un^ roman inté-* 
redisant , serait sur deiVetre point lu- Les ànec-* 
dotes dp. règne de Louis. 2Ç)tV.iious intéressent 
encore, p^ce que nous teppps immpdia^i^e^pjt; à 
son' siçiçle , ei; qu'iji nouft rei^te; ; un petit nopibre; 
d'acteurs et <^e témoins, djejçes événemens.. Jj^aus 
vingt pu trente ai^s d'ici»,, ce Sjera le tour de ^ré-?. 
gence ; etles partiCularitésdelajœvirdeLpu^ 
ne seront pas plus piquantes que le sont au jo^.'* 
d'hui celles du règne de Louis XIII. Grande leçcin 
pour les princes , et dont ij^ ne paraissent point assess 
pénétrés! D, faut qu'ils rachètent la faveur de leur 
naissance paf djB grandes yert^is, et par des qua-- 
lités 8upçriei:^e9. Leur raçg n'adçiet point la mé- 
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diocrité. S'ils sont méc)iatis^ leur mémoire est en 
exécration chez la postérité ; ils n'ont qu'un ins- 
tant , et ne peuvent se garantir de l'oubli et du 
mépris , à moins que d'être véritablement grands 
par leurs actions. Aussi long-temps qu'il y aura 
des hommes sur la torface de la terre , il h'y aura 
que deux choses qui feront vivre dans leur mé- 
moire, le génie et la vertu. l\ finît faire de belles 
dioses pour èxfcltér leur admiration , il en faut 
faire dfe bonnes pbirir i3 attirer leur bienveillance» 
Voilà tei'inetth garàhs sârs de l'immortalité. Totit 
ce qti'iin; viîirrtérêt et là' basse flâtterieottt inventé 
d^aîUeurs ,pôur donner âtix princes le change sm^ 
leut-s' actions ,' disparaît bientôt à k lumièi^ de la 
vérité, qui efiacetotit éclat emprunté et rend à 
cfhàqùe objet la cotileur qui lui est propre. Ranger 
riâstôire de liliadame de flfaintëhon dans la classe 
des anecdotes , c^est prononce!: son arrêt. C'est 
dire que, quelque singulier quVit été lé rôle de 
cette femme , sa 'mémoire ne mérite point d^être 
oonijerv'éfe^pal'mî îes hommes , et c'est dire la vé- 
rité.- Qtie son hiôtoife, qui vient d*ètre publiée 
pâi'ïe dernier des écrivains, sôit traitée par le 
premier écrivain du siècle, par Mf. de Voltaire 
lul-inéitfe , H en fera un morceau agréable ^ parce 
qiit^ tout le devient sous sa plume ; mais , à moins 
d^offèbsér la vérité à chatjue instant , il ne rendra 
jkihais' la personne de son héroïne intéressante. 
Aus^i , un homme d'un grand talent se garde bien 
de dibisir de pareils sujets. Qu'au eontraire , h 
première maîtresse de-Louii XIV, la tendre La 
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YtiHière, trouve un historien rnécliocrement ha- 
bile 5 et son nom deviendra ausai cher à la posté- 
rité que celui de madame de Maiistenon lui sera 
indifférent. Louis XIV lui-même , de tous les^ roia 
Iep}ii3 encCTtsé, îe phis enivré d'éloges, s'il avait 
pii prévoir cye que nous penserions de lui , ne se- 
rait pas mort sans se connaître. L'époque de son 
règne est sans doute, merveilleuse ; mais quel mé-' 
ritç d'être le contemporain de Turenne , de Col- 
hert , de Corneille , de Molière et de La Fontaine , 
^i l'on ne partage leur gloire par quelques qualités 
supérieures , ou du moins solides. La postérité ne 
verra en Louis XIV qu'un homme sana esprit, 
assez porté aux grandes choses, mais pédant; assez 
honnête homme ^ mais rendu sot et injuste àforce 
d'adulation ; abymé dans un tas de préjiigés jhxs^ 
plats les uns que les autres, croyant pouvoir créer 
à volonté les gens de génie dans toutes les classes,, 
et ne pouvant jan(iais se dépêtrer de l'empire des 
femmes et des prêtres. Les politiques ,. qui trouvent 
toujours la raison des événement dana le carao- 
tère des princes , ont beau jeu , il est vrai , mais 
ils oublient que chaque homnie est né avec un 
fond bon ou mauvais , et qu'à cela près ,. ce 9^ont 
les éyénemen» qui décident de s^n CHraeière , et 
non son caractère des événemens. M. le px?é«ident 
Hénault dit de Louis XIII , qu'il était né dans le 
moment qui lui était propre; que plutôt il eût 
été trop faible, plus tard trop cû'con&pect; que, 
fils et^ père, de deux de nos plus grands rois, il 
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afTermit lé trône encore ébranlé de Henri 'IV , et 
prépara les merveilles du règne de Louis XIV, 
H feut convenir que Pamour des antithèses fait trou- 
ver de belles choses. Heureusement pbut" nous , 
si l'homme qu'on appelle Louis XJII dans l'his- 
toire, était venu plus tôt ou plus tard, l'auteur 
de V Abrégé chronologique trouverait une autre 
antithèse , pour prouver qu'il a encore bien fait 
d'être venu au temps où il est venu ; mais il ne 
' considère pas que cet homme , né avec le fond de 
Louis Xni , s'il était venu dans un autre temps, 
et dans d'autres circonstances , aurait reçu d'autres 
modifications, aurait eu d'autres opinions; en un 
mot, aurait été un autre homme. Louis XIII 
ne prépara pas plus les merveilles du règne 
de Louis XIV, que M. le président Hénault 
et moi. Louis XIV ayant Colbert et l'habile 
Louvois pour ministres, et Turenne pour géné- 
ral , était un peu différent de ce Louis XIV 
ayant Villeroy pour général, et pour ministre 
Chamillard. C'était pourtant le même homme, 
et qui s'était bien promis de faire d'aussi grands 
hommes de ce Villeroy et de ce Chamillard, 
que l'avaient ^té leurs prédécesseurs. Voilà quel- 
ques-unes des réflexions qui vous viendront en 
lisant leà mémoires de madaihe de Maintenon. H 
en est consolant pour l'humanité de voir un 
roi si occupé: de jansénisme, de quiétisme, 
de mandemens , d'instructions pastorales , du, 
moyen court , et de la constitution TJnige-^ 
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nitus y qu'il ne lui reste point de tenipg^, ppu^ 
songer au soulagement des peuplçs. La postérité 
sera bien touchée de toutes les insomnies que leë 
tracasseries des éveques ont causées à Louis XIV. 
Pourmadam'e deMaintenpn qui, sans être reine, 
eut l'honneur d'être sa femme , ses ennemis di- 
saient qu'dle était fausse, intrigante, hypocrite; 
Les amis de la vérité diront qu'elle était dévote 
de très-^bonne ^ foi , qu'elle avait ce qu'on appeïle 
dans le monde, de l'esprit, et, ce qui n'en est 
pas, que son esprit était petit, commua, rétréci, 
sans aucune sorte d'élévation , bonne femme , au 
dèmeuraîit, sans talens, si ce n'est pour l'intrigue, 
et pour les petites choses , sans mérite et sans 
vices , excellente pour être supérieure d'un coti- 
vent de religieuses, ridiculement déplacée à là 
place où elle avait eu l'adresse de s'élever- Quoi- 
qu'elle n'ait pas fait de mal, sa conduite n'es^ 
pas sans reproche, si vous l'examinez confor- 
mément aux principes de l'honneur et d'un 
cœui' droit et généreux. On lui voit faire les 'pins 
saintes cabales pour perdre madame de Montes- 
pan et pour l'éloigner de la cour. C'était sa bien- 
faitrice, à qui elle devait toute son exislencè. 
D est vrai que c'est par reconnaissance pour 
madame de Montespan qu'elle en agit ainsi. C'est 
un vif amour pour son salut et pour celui du 
roi ^ qui engage madame de Maintenon dans toutes 
les intrigues possibles pour rompre im commerce 
scandaleux;' mais du moins, disent les honnêtes 
gens , madèra e de Maintenon, , ne pouvait - elle 
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jrestcr à la coup çle b.onnp grâce , aprèa H te^ 
ixsSXe d'une femme à qui elle devait tout. C'est 
fdpsi que rçûâonuent l'honneur et la probité; mais 
la déyotion est bier^ plus adroite. Quoiqu'il eût 
é\ç bien fait de suivre son lunie et ss^ bieu^i- 
tric^ pour pre^drç soin de son ame, et pour 
i^ipheyer l'œurre de sa conv ei^si^i;! , madame de 
Ifaintenon jugea k( propos de préférer le s^ut 
du i:oi ^ celui de madapie de Moutespan j car , 
vpus voyez dç reste, que le roi ne pouyai^ se 
convertir sans les avi^ d'une bégueule* ^rtifi-? 
cdeuse, et quand il est question du salut d'un roi, 
on peut abandonner ses amis à leur désespoir , 
c^ançi craindre le reproche de traljiiso^ et d^ lâ- 
cheté, H faut convenir que l^es dévote son^ deji 
gens singulièrement heiireu:iç. Les sections le^ 
plï^s équivoques , deviennent admirables chez çux 
il cause des motifs , et , ce que les hoiunaçs les 
inoins délicats en fait dç probité e^ de yertu re- 
garderaient comn;Le atroce, ils l'osent ayeç une 
sainte audace, par principe de consfciençe, poui;* 
ï'amouç de Çieu et dii prochain* Toute la façon 
d^ penser et d'agir de madame dc: AjUintenon , 
se ressent de l'élévation de sa morale. M. de Fé* 
çéloU) et M. le cardinal de Noailles sont ses amîsj 
t^ais , du mpmeni; qu'ils deyienjoent suspects 4^ 
xipuveauté, c'est-^-^lf^;^, qj^e les jésuites ont tFOuyç 
le mpye^ 4^ 1^^ ^o^r<^î^ 4aos l'esprit du roî^ mar 
dame dç Maintenpur Iç^ abandonne relig:i^^e« 
mp^ty et en fait le sacri£çe ar l'église et. ^ h^ st^ 
TpXé de h doctrine §î cç^te mqp^i^, n'est, pa« 
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beQr, ^e'est du moins compiode. Il est plaisant, 
au reste, d'entendre crier madame de Maintenon 
que la Fi;'ance est perdue, parce qu'un couvent 
de religieuses rpanque de subsistance, et court 
risque d^êlre dispersé, d^ns un tierap? où tout 
ce royaume éta^it affligé d'une terrible famine. 
Je nie dois pas finir cet article, ^ans dire un 
pipit de M. de ][a Beaumelle. Sçs ^m^s ont dit 
que ses mé^ioirçs éfciient l'ouvrage d'un homme 
d'esprit, sijans gpût., pi sans jugement. Les hon- 
nêtes giBus ont dit que son liyre était u^e mauvaise 
raj^sod^e qu'on lisait avec plaisir, parce que les 
personnages en étaient intéressans pour nous. 
Us ont été également scandalisés et de la licence 
qui y règne, et de la bassesse du style qui dé- 
note moins, le 4^f^^l^ d'usage du mond,e qu'uu 
co^i: ba? et coITO^îp^ , et des contradictions 
perpétuelles qui sont moins souvent l'ouvrage 
d'ace ceyvelle e^çtr^içagante et sans assiette, que 
cel^l d'unp vile adres^ avec laquelle l'auteur 
encense les péj;'spnnes qu'il outrage ailleurs avec 
une ]^]upertj.jpçnce inqroyable. 

Repu^ de Brochures. ' 

n y a, mi F;:^apç>une loi qui. défend toute nou- 
yçUie p^ptation de vigae§. Cette loi fut çenour 
yeJléç çt rçndue g^iiépile pQur toutes, le^ ^o- 
vinçes du royaume, en l'jdi : oii a cru p^çy^nir 
par -là la disette de3^ grains. t.e colpu , s^-t-on dit , 
qui met eu vignoble^ des terrejsi labourables , di- 
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'mirmé la quantité des blés ; défendons - lui à^en 
planter de nouveaux j il sera obligé de semer des 
grains , et le royaume sera à l'abri de la famine, 
pn n'était pas , en ce pays-ci , plus fin que cela il 
y a-vingt^ ans, en matière d'économie politique. 
'Ce qu'il y a de remarquï^ble , c'est que cette loi fu.t 
donnée sur l'avi§ de tous les intendans des pro-t 
vinces; c'est-à-dire, que, dans le grand nombre 
de ces magistrats qui, par leur état, devaient être 
consommés dans la science de l'administration in- 
térieure, il ne s'en trouva pas un seul qui en 
connut les vrais principes. L'ouvrage de V Esprit 
des Lois a paru depuis , et s'il n'a pas éclairé lei^ 
intendans , il a fait micaix, il a opéré une révolu- 
tion entière dans l'esprit de la nation. Les meil- 
leures têtes de ce pays-ci se sont tournées , depuis 
sept ou huit ans , vers ces objets importans et utiles. 
Les affaires de gouvernement deviennent de plus 
en plus une matière de philosophie et de discus- 
sion. Nos progrès ont été rapides , et pour peu 
que notre zèle se soutienne, nous serons bientôt j, 
du moins dans la spéculation , aussi habiles en* 
fait d'économie , de commerce et de finance , que 
nos rivaux les Anglais, On peut dire en général 
qu'une loi qui gêne la volonté et les fantaisies des 
îiômmes , et qui ne connaît d'expédièns que la 
violence , est une marque non moins sûre de 
l'ignorance et de la stupidité de ceux qui gouver- 
nent que de leur pouvoir injuste. Le despotisme 
n'est pas à craindre pour un peuple éclairé : îl ne 
se soutient que par la superstition et par la bar- 
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barie. Ne gênes? point le commerce des grains par 
des ordonnances extravagantes , qui sont l'ou- 
vrage des siècles gothiques : brûlés ces ordon- 
nances, et vous aurez des blés en abondance. Le 
cultivateur qui n'est pas écrasé par les impôtâ et 
qui est sûr de tirer sa subsistance de la terre qu'il 
laboure , ne s'avisera pas d'y planter des vignes : 
vous aurez beau le lui défendre, s'il meurt dé 
faim en suivant la charrue; si la culture du vin 
lui est plus profitable que celle des grains , toutes 
vos ordonnances seront vaines, vos lois ne seront 
pour vos sujets que l'instrument d'nri tourment 
inutile. Voilà ce que M. Herbert vient de prouver 
dans une petite brochure, inXitxûée : JDiscours sur 
les vignes. Cet cstinjable écrivain nous a donné 
l'année dernière , un Essai sur la police générale 
des grains , dont j'ai eu l'honneur de vous rendre 
compte. Tout le monde est d'accord sur le mérite 
de cet ouvrage , et le gouvernement n'a rien de 
mieux a faire que d'en suivre les principes de 
point en point. Il est doux pour tous les hommes, 
mais sur-tout pour les princes , dfe s'occuper des 
moyens de procurer le bien-être général et le 
bonheur du peuple. 



La question de la Noblesse commerçante ou 
non commerçante a occupé jusqu'à présent tous 
nos petits beaux esprits ; à l'exception de M. de 
Forboniiay , aucun homme de mérite n'a daigné 
s'en mêler. Ce dernier a attaqué quçlqUes coticlu- 
sions mal digérées du parlement de Grenoble , sur 
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cette niatièrp. J*ai çu Thonneiir de yaw purler de 
sa brochure } elle la'esit ^aa restée sans répoose» 
On lui en a opposé une y intitulée le Commerce 
remis^ a ^aplo/ç^jt OM , Réponse d'un pédant de 
collège ^qiçx noi^aieur^pçlUiqueSy adressée à Tau- 
teui: de If lettre ^ M- F- Toute cette querelle est 
devenue insipide pour \q^ gens d'esprit. Avant 
quQ d'ççrir«, si l'on voulait se souvenir de trois 
vérités , an épargnerait le papier et ses lecteurs ; 
la première est que la uohlesse , par sou état, doit 
liervir le roi; voilà une çoustitution fondamentale 
du r^y^ume , voilà la vocation et le devoiç mcUs- 
pen^4l?)],es de la noblesse. Tout ce qui peut iqi di^- 
trairf dç fe professian des armes^ dait être re^- 
gardé cojEurue nui^ibie et contraire à l't^sprit du 
gpuveçueiuwt.. lia seconde vérité est que le roi 
ne ^wç^^ trcfp encourager le commerce : et ce 
u'est point eii^ s^çcordant des honneurs ou àe^ 
privilèges à dçs qoinuierçans ou à des ports et 
villes de compierce qu'on encourage f c'est en ne 
g^x^SLiiii per^p^v^e^, c'est en I^ça^it cliacun le maître 
de faire le ]|néÉiier qui \m rit, et de la façoi^ qui 
lui paraît la y^m agré£^bl<$ çt la plus lucrative , 
pourvu que l'un et l'autre ne soient point opposés 
au bien de l'état : les privilèges et les exemptions 
eu çout la ruine.. Tous le» citqyens , jouissant de la 
protection du gouyernement , doivent tous égale- 
inei^t , c'est-à-dire, chacun:, en proportion de ses 
facultés , concourir à, le soutenir et aux recours 
dont il a bçsoÂu. Les honneurs, de la noblesse et 
des persQunes de d^tiuction doivent consister, 
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non en exen^ions ûéh chargea piâbliques , mais 
en démonstrations de l'estime et de la considéitir- 
tion publiques, etc. La troisième vérité est qu'il 
est inutile de songer à rendre un pays , comme la 
Fraftée , fiotisdâtit paÈ^ Ife commercé, aussi lotig**» 
temps que son aj^^iAtin^e est tjpprimèe êl iîè^ 
gligée. Noii écriVàihs j^fillt^ùés , ^t M. de For^ 
l^onnay tout le pi^emiél!' , rt'irii^istetlt pas asà^z ^stit 
ce point; c'est poiiWfaùt le pHncipe dont il fàtA 
toUjttUi's pal*tti-V ^tt &ïi «le Êotnmietce. Il feut ùtïtt 
eh Ftâtlôè : Wécïlisé^ ^itit U labôtiteur , àottla-*- 
gex-^lè dd fâifdeau dès iriipôb; otii, il fâtit crier 
josqtt^à ce qtï^ le tfïinisfête nô'uà exauce. Là tlol^ 
lândè^ sans at^oir de terî!*àiri* à ètthiver , eàt dé^ 
irentle iïiàît**esse du tibihthiei^cë dis l'Europe t màii 
am existence h'k pfci dtit*èr , parce qu'elle né pbr^ 
fait pas "sut èès fétiBëMèh^ sdiîdes. Les ttofian^ 
dais ont été pfeitdatit tktï certain temps nos coUr-^ 
tiet-à ; itoUd aVohs jùjgé à {rt^ôpos de feire nos af-^ 
faites tiotis-mémes (je pa*le dé toute rEurojrc); 
hod^les aY6ns cà^é§ ateS: éagéaf, etîfe péritoiit né^ 
cessairemenf i II faut d^âttlt^ ïhaiahés pour aàéti^ 
rer k tlutéé ètlt btfnfet&ttr de k F^tàùce.., II fttA 
espéttèr qu'dft tiôtis îaissétà, à là fin , en repos Btirtt 
Cette tioblés»é côthinerÇânte ou non commer*- 
tanté. Du moins lail M. l^abbé de **^y qae je ne 
coiinais point, s'est fait lîàétfiktéur entre M, Yàhhi 
Goyet et M. te chetrâlifei^ d'Aïc. Sd brocliùre éii 
iïitfÉtllée, ià ÎVoBlés^e rnUBc^tê et commerçante, 
et de VôUà amùseit'à pai pîuâ que tout ce qui à ét^, 
dit sur cette matière depuis deux ou trois mois. 
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Pain, 1*'. septembre i7o6,- 

Ll ,..* j,' ,'. î'. '.'^' '*' i't. I 

£ dogme du 4ç^ti|Uou deJa fit.{aUté9 est sand 

(Contredit le plus ^ficieiçL et le plus généralement 
répandu parmi les. Jboinpies.jlprèfij la yérité dont 
rien ne peut affaiblir la clarté , et qui; seule j^sans 
secours étî?anger , ; conserve ce a augustiçs droits de 
siècle en aièple , jj e ne connais rien qui se soit accré- 
dité panni nous avec autant dç force que cette 
eflBrayante doctrine. En portant .rios yeux dans les 
siècles Jea plus reculés dpnt nws .ayons conservé 
quelque souvenir , nous trouvons cette doctrine 
également établie partout. . fJle s'e^t .glissée dans 
ioutes les religions , dans tous les cultes , dans 
Jouîtes ]es sqctes; ella philosophie même , cette en- 
Iiçniie si redoutable de l'opinipii et de toute sorte 
4e Croyance , ne s'est pas toujours, garantie de 
celle qui abandonne à des lois inconnues et ^*bi-r 
tf aires ,1e sort et la destinée de Thomme. On sait 
quelle était.^ui; ce sujet ^a doqtrineidu pj^nisine. 
^vmture tout entière éjait .çopmise à la %tfdité , 
Jlau^eur delà nfi^tpre, le pèi:e 4es,çlieux lui-rmême 
étaj|, asservi au destin . et ne ,p9\iyait rien contre 
ses inviolable* décrets. L'honyne n'était doncpas 
j>liW libf e. 1,1 était souvent crimjnel contre sa vo- 
lonté ^t puni f3es forfaits qu'il avait cœiunis sans 
le^savoir5 el: que son coçuf . n'eut ^ jamais avoués- 
Telle était la croyan,ce du peupje.^jtiçl était le sen-- 
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tlment de la plupart des philospphes anciens. La 
doctrine des jçiifs , contenue dans les livrea de 
Moïse , est qu cela tout-à-fait semblable a celle des 
païens. Liçur dogme fondamental, la source de 
leur vanité et de cet insupportable orgueil .qu'ilsi 
ont toujours consiervé fk^ milieu de l'âyilissçment 
le plus hpnfeux , tire ; son origine de, .ce choix. 
aveugle que Dieu, a fait du peuple juif, au mépris, 
et à l'exclusion, de toutes les nations de la terre. 
En effet , rien ne prouverait plus 1^ pouvoir d'une^ 
inévitable fatalité « et combien Dieu rlui-m$me.q$t 
peu lil^e „ que cette prédileçtioçi pour un peuple 
grossier j superstitieux , vil, barhai;e e^t^stupide. 
Yqus savez que ]ea nudiométansf croient à une 
prédestination . aveugle , et; qu'ils regardent leur 
sort si indépendant de leurs acjdpnSj qu'ils négli- 
gent , comme inutiles , jusqu'aux soins même de 
lear conseryatjion. ]La doctrine de Jésus-Christ ^t? 
de §es apôtres n,'est pas moins fpndée suf pes.prin- 
cipep. Si Iç Die:^ degi c^u:étiens.»xi'est pas sujet à 
cettç fatalité, il y asacrvit. en reyauche tgjut 1er 
gejire humain. Tout çst fondé . dans pes . pçin-, 
dpes pur une électiop incompréhensible > .et 
le nornbre dest élus ;5e réduit presque à quelques 
individus/ A cette étonnante doctrine,, si vqjus 
osez vous récritjr , saint Paul vous dit ^, qui 
êtes- vous pour oser interroger. Dieu ? le potier 
n-est-il pas. le maître de faine de. l'argile ce qu'il 
lui pldt?. ... En réfléchissant sur les causés qui 
ont pu établir si universellement le dogme de la 
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faMité , et cohserirfer seé tacinei si t>r6fimdèment 
daiië Tesprit dé Thomme , malgi'é les révolution» 
du temps qtii thangé et dëttoit tout te qu*il a 
prodtïifc, feti éflltèifois fa*ois de Jitiritibkles que 
je vais indiquer ibi. Là première est i'kiifeqtiltè dd 
liiondê, à kqiielîfe il fttttt atti-ibuier tout lié ^ùî ft^eét , 
pour k\AA dite , eriHciiré dâlis nolrfe kétlô pkY iiiie 
tradiftori'dôht hbUà avous^ perdu la Ifâcey cir- 
constance qui fl*à pàà peiï cohtribùé k là reudré 
plus respectable. Je kiiii bien coh vaincu ,diimoâiîs , 
que celrii qui conhaîttalt riûstoiriè de tôut^^ le» 
révolutibiis qui ont précédé Ttiiàtoité dé Moïie, 
et qui tonit arrivées darts le mondé die]^ttsoh coril- 
inehcéniëht ; s'if ërt: Vl^i qu'oft paîsàfe dire qu'il à. 
contnïéncé, ti?6iïvetàit dari^ »és tx>rinài!^n(5es,1a 
def de to^es leii oJ)ifiîttni qui se sont établie^ et 
petpètuëè^ païtnî les Hommes, et leà élémen's de 
h. i^tiié sfeilénèe âoiii nous tenterons to\i jours 
viâînei&éht et s^anii sdCcèà , dé pei^èei* rhùpéitètràbîé 
ihysà^..;. Èfi sécbhd lifeà, ïë doemè de la feta- 
Ktéèiïvisàgè pbîr<Aopîii4ti'étt^iït et Ségagë de tottte 
ëti^èur pdpûkif e , est le tfiêniè' qUe fcelui de la né- 
éëssîtê^ qui è±dut M liberté dé l'hottirtie et tout ce 
4m ekt arbiti^îftî^^ ér^Ui assujettit Putiiver$ dari» 
éoft Imttienàîté éfr dàrià Ék dùféë, à dés loiA' intà- 
tiàibles, saiiâ Ife&qtièlîés il hé saurait subâistét. Of, 
cm fera èi Fôn Veiif leè plus béàttt i^aiéonnemèns , 
fèiéJbç^isttïéé \ks pïuk spéhièui , pourpfouvef la 
Wèri% dëTfiôbiftfe '; tfi&is , îtKÎét)éndamment des 
^gtttaens gf aVfe^ qu'iihle philôSopHié édaitée ient 
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ejipose , si Fon veut être de bonne foi, je croîs qnd 
chacun peut se convaincre par le sentiment intime 
qui est en lui et par le souvenir qu'il conserve de 
ses actions , que sa conduite a toujours été le ré- 
sultat nécessaire des différentes modifications. occa- 
sionnées par le concours des circonstances , et qu'il 
n'a jamais véritablement disposé de lui un instant. 
Cette certitude dé sentiment auquéi j'en appelle , 
se lie merveilleusement avec l'opinion de la fata- 
lité. De la nécessité à la prédestination, il n y ai 
qu'un pas à faire , et notre amour propre est trop 
ingénieux , potir ne point trouver le fil des décrets 
du destin , soit datiÉ les succès , soit dans les catas- 
trophes. La troisième cause , et la plus connue , 
est notre goût pour le merveilleux. Il n'en est point 
de plus grand , de plus élevé , de plus terrible que 
êelui de la fatalité. Tout ce qui met en jeules grands 
ressorte du cœur humain , aura tou j ours ufie grande 
vogue parini tious, et s'accréditera chez toutes les 
nations. Or , rien n^estplus propre à exciter l'éton- 
nement , la terreur , la commisération et tous les 
grands mouvemens de l'ame , qUe le système dont 
nous parlons. Qu'y a-t-il en efl'et de plus efirayant 
que ïe dogme qui nous apprend qu'un être sen- 
sible , né pour le bonheur et la vertu , peut être 
entraîné dans le crime contre sa volonté, et se 
souiller , par ignorance , des forfaits les plus hor- 
ribles. Qu'une divinité barbare vous choisisse 
pour victime de sa vengeance, sans que vous ayez 
mérité sa colère , l'idée seule en fait frémir. Le» 

51. 6 
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tragiques, anciens savaient cela si bien , que l*efiet 
de presque toutes leurs pièces est fondé sur ce 
merveilleux. Œdipe , qui pour accomplir un oracle 
mjuste , est forcé malgré lui au parricide et à Pin- 
ceste ; Phèdre , qui brûle malgré elle et pour sa- 
tisfaire la haine de Vénus, d'un amour incestueux; 
Hippolyte , qui périt innocent à la fleur de son 
âge , à cause de l'imprécation inconsidérée de son 
père; l'histoire de Clytemnestre , d'Oreste, et.de 
toutes les familles tragiques , sont autant de mo- 
numens d'une destinée terrible et inévitable. S'il 
y a quelque chose capable de nous rendre misé- 
rables, et de nous faire détester le jour de notre 
naissance , ce serait la certitude d'une fatalité 
aveugle. H faudrait , sans doute , préférer l'anéan- 
tissement à l'existence , plutôt que de vivre sous 
Tempire d'tm dieu barbare qui , selon sa fantai- 
sie , se déciderait pour ou contre nous , qui nous 
rendrait innocens ou criminels par des actions 
extérieures et sans consulter nos penchans et notre 
conscience ; qui , après nous avoir entraînés dans 
Fhorreur du crime , à notre insu et contre notre 
volonté , nous imputerait des forfaits qui seraient 
soïi ouvrage , et nous les ferait expier par les re- 
mords les plus afireux, et par tout ce que le crime 
traîné à sa suite d'efirayant et d'horrible.... Ceux 
qui travaillent pour le théâtre , feront bien de ne 
point quitter cette source de vrai pathétique. Cest 
par là qu'ifs seront sûrs de ïiqus émouvoir violem- 
ment. La tragédie des Grecs est devenue celle d« 
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toutes ieâ nations et de tous les siècles. Lorsque 
M- de Voltaire donna , il y a sept ou huit ans , sa 
tragédie de Sémîramisy les sots se récrièrent sur 
la machine de cette pièce , et son succès fut pen- 
dant quelque temps douteux. Aujourd'hui qu'elle 
vient d'être remise sur le théâtre de la comédie 
française , elle a réuni et enlevé tous les sufirages» 
On la compte , avec raison , parmi les plus beaus: 
ouvrages de ce génie supérieur. En effet , si Texé- 
cution théâtrale y la décoration de la scène , la 
majesté, Pappareil et la pompe du spectacle secon- 
daient le génie du poète , cette pièce renouvelle- 
rait de nos jours tous les terribles effets de la tra- 
gédie grecque. Son système , quoique moins ef- 
&ayaut que celui de Sophocle et d'Euripide , ne 
laisse point de porter l'épouvante dans tous lç8 
cœurs. L'ombre de Ninus remplit toute la scène 
d'efiroi et d'horreur. Sémiramis est coupable d'un 
crime volontaire , à la vérité ; mais , quel est le 
caprice des dieux ! ils là laissent jouir pendant 
quinze ans des fruits de son crime , ils la comblent 
de gloire et de prospérité , et au bout de ce temps , 
ils arment contre elle le bras dW fils tendre et 
respectueux. Ninias devient parricide involon- 
taire , pour punir sa mère d'un parricide médité. 
Si le crime de Sémiramis ne pouvait rester sans 
expiation , les dieux ne pouvaient-ils la punir , 
sans épargner à Ninias l'horreur d'un crime? Rien 
n'est plus théâtral. Le rôle die Sémiramis et celui 
de Ninias ont été remplis parfaitement par made- 
moiselle Dumesnil et M. Le Kain. 

6* 
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Le parlement d'Angleterre a sommé tous ceux 
qui sont originaires des Iles Britanniques et qui- 
se trouvent au service de France ou de quel- 
que autre puissance étrangère , de le quitter dans 
l'espace d'un an sous peine de mort, s'ils sont 
pris 5, etc. Cette loi violente fait le su)et des lettres 
d'un officier irlandais à un officier français , qii'on 
vient d'imprimer. 



Paris , i5 septembre 1756. 

Depuis le rétablissement des lettres , le monde 
littéraire a toujours été divisé par des factions 
et des querelles. On s'est occupé successivement 
de toutes sortes de questions futiles. L'agitation 
des esprits a été presque continuelle et extrême , 
et le dernier parmi les gens de lettres se serait 
cru déshonoré s'il n'eût pris parti pour ou contre. 
Les hommes supérieurs seuls sont restés tranquilles, 
au milieu de ces troubles, et jetant quelquefois 
à la populace une de ces vérités dont les sots 
ne conçoivent ni la profondeur ni l'étendue, 
on aurait dit qu'ils le faisaient pour occuper une 
troupe importune et frivole, afin de n'en être 
point inquiétés dans leurs méditations et dans 
leurs travaux. Les anciens qui , je crois , nous 
. valaient bien, ne connaissaient point ces que- 
relles littéraires. Leurs philosophes étaient cepen- 
dant partagés en plusieurs sectes, leur logique 
était pour le moins aussi subtile que la nôtre j 
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cl Tart^'un sophisme délié et captieux leur était 
très4amilier. Cette difiFérence vient sans doute 
de ce que tqut ce qu'il y avait de citoyens pouvant 
s'occuper du gouvernement de la chose |iubli- 
que , un sujet si noble et si élevé donnait aux 
esprits du dégoût pour tout ce qui est petit, et 
une trempe de vigueur et de gravité bien opr 
posée à notre pédanterie et à notre goût pour 
les misères. On n'a qu'a voir avec quelle futilité 
ignoble nous avons traité depuis cinq ou six mois 
la question de la noblesse commerçante , et imar 
giner de quelle manière cette cause aurait été 
agitée à Athènes ou à Rome.., Notre oisiveté nous 
rend minutieux et chicaneurs. Les anciens , tou- 
jours occupés de grands objets , ignoraient ta 
manie de traiter des questions frivoles et inur 
tiles. Si la république de Platon eût paru de 
nos jours, elle aurait occasionné une guerre de* 
plume qui aurait duré plus long-temps que la 
guerre de Troie. Avec qael sérieux et quelle 
pesanteur on a examiné de nos jours quel était 
le meilleur gouvernement possible , et ce qu^on 
a dit à ce sujet a-t-il jamais été de la moindre 
utilité pour aucun peuple de la terre? On se* 
serait épargné bien des travaux et bien de l'ennui 
en réfléchissant qu'il ne saurait y avoir un. gou- 
vernement parfait , parce que tout ce qui vient 
de l'homme, est imparfaitj qu'il. est ridicule de 
chercher un gouvernement qui puisse convenir 
à tous les peuples, leur génie étant si différent 
que ce qui convient à l'un est précisément ce 
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qui répugne à l'autre ; que le génie de chaque peuple 
ayant nécessairement produit la forme de son gou- 
vernement et en ayant été modifié à son tour , il est 
absurde d'agiter avec emphase quel est le meilleur 
gouvernement possible, puisque quelle qu*en soit 
la différence dans les formes extérieures, chacun 
l'est pour le peuple qui l'a adopté. A mesure 
qu'une nation devient policée et éclairée, ellea ^ non 
à clianger son gouvernement contre un autre, 
mais à corriger les défauts du sien. Et cette 
maxime est si générale que celui qui conseil- 
lerait aux Turcs de changer leur manière de se 
gouverner contre un gouvernement républicain 
ou même monarchique, proposerait une chose 
absurde. On ne conduit le génie des hommes que 
par des nuances imperceptibles; il faut bien des 
siècles et bien des révolutions Jiour opérer quel- 
que changement sensible».. Il est bien étonnant 
qu'un esprit aussi lumineux et aussi profond que 
l'était le président de Montesquieu, ait toujours 
cherché les causes de la puissance ou de la dé- 
cadence d'un peuple dans la forme de son gou- 
vernement , tandis qu'elle» ne peuvent jamais 
venir que du génie du peuple et du changement 
qui arrive soit par des révolutions, soit par le 
temps seul , dan^ l'esprit national. Il en coûte 
peu à cet illustre écrivain de nous indiquer la 
liaison de tout ce qui se fait de bien en Angleterre 
avec la forme du gouvernement aurais qu'il s'est 
choisi pour modèle; mais il aurait été embar- 
rassé sans doute de sauver a.vec la même adresse, 
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tout ce qu'on peut découvrir de >nal et de dé- 
fectueux dans les Iles Britatinicjues. M* de Mon- 
tesquieu ne raisonne pas dans ce cas avec plus 
de justesse que celm qui regarderait comme un 
défaut essentiel du gouvernement ^.nglais, un fait 
que personne ne saurait contester, c'est que le 
roi corrompt la nation en achetant les suffrages 
dans le parlement, avec l'argent du peuple. Ce 
blâme serait aussi déplacé que les éloges de Mon- 
tesquieu sont peu fondés. Jiorsqu'il s'agit d'exa- 
miner une loi ou un ^sage, c'est peine perdue 
que de discuter si Vxm ou l'autre sont en eux- 
mêmes bons ou avantageux. S'ils peuvent con- 
venir à la nation qui doit les adopter, voilà ce 
qu'il faut savoir. Les lois d'un peuple libre ne 
sauraient convenir è des esclaves, et jamais le 
joug de la servitude ne pourra s'appesantir sur 
une nation fière et généreuse... Dans ce que j'ai 
à dire en Êiveur du gouvernement de Suède , je 
vous prie de considérer que c'est moins l'éloge 
de sa forme que je prétends faire, que celui de 
la nation à qui un tel gouvernement convient. Ce 
peuple respectable , assemblé en diète , vient de 
signaler son courage et sa sagesse, deux qualités 
si incompatibles en apparence et que les An- 
glais n'ont jamais su allier. Ces derniers ont tou- 
jours marqué dans leurs révolutions une féro- 
cité qui paraît leur être naturelle. Us connaissent 
si peu la modération , qu'en ptinissant le crime ^ 
ils ont toujours trouvé le secret de se rendre 
odieux par les excès horribles auxquels ils se sont 
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portés. Nous Tenons de toit Là Suède répnmeie 
arec courage, l:s attentats delatTranoîe, et sans 
se livrer â une vengeance immodéfée, se con- 
ter ter de laisser ks ennemis de sa Eberté sans 
force et dans la honte. Cette sagesse qui arrête 
le gldve de la justice et qui ne se permet de sé- 
Téfité qu'aalant qu'il en &nt pour Texemple, 
est digne des j^ns grands éloges. On Tient de 
traHaiie en français les actes de la présente 
diète dn royaume de Suède. On dit que cette 
traduction s'e»t Ëiite par les soins du ministre 
cliargé des affiiires de cette cour au^^ du roi. 
La Suède a eu beaucoup d'époques brillantes, 
die n'en a pas eu de plus glorieuses. Tous trou- 
Terez dans la brochure dont nous parlons, tout 
ce qui s'est passé entre le roi et le sénat, et les 
sages décisions des états sur tous ces difierens. 
Vous remarquerez avec quelle prudence ils res- 
pectcTit la sainteté des lois fondamentales, puis- 
qu'en efiet tout est perdu lorsqu'on se permet 
de les exphquer, et qu^ n'y a rien qu'on n* 
puisse &ire passer à l'abri de quelque interpré- 
tation sophistique. Vous lirez avec un extrême 
plaisir l'instruction que les états ont donnée au 
gouverneur du prince héréditaire. Ce morceau 
ne demanderait que quelques changemens dans 
la forme pour devenir admirable. Cette forme 
est plaisante dans les actes. C'est toujours le 
très-humble avis du sénat qui fait la loi, malgré 
la gracieuse volonté de Sa Majesté. S'il fallait 
|aire l'éloge de quelque gouvernement, c'est donc 
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^lui de Suède qu'il faudrait prôner. C'est le seul 
pu les paysans , c'est-à-dire les trois quarts d'une 
cation , et cette partie précieuse qui nourrit et dé- 
fend la patrie , soient comptés pour quelque 
phosej ils font le quatrième ot*dre du royaume, 
et l'on ne décide pas du bien public sans les 
avoir consultés. Indépendamment des règles de 
justice qui rendent cet arrangement nécessaire 
chez un peuple libre, on peut dire qu'il n'y a 
rien qui élève tant le courage d'une nation que 
cette considération attachée à tous les états , et 
sur-tout à cette profession la première et la seule 
indispensable de toutes. Ce qui rend la consti- 
tution de jSuède si sage et si supérieure à celle 
des autres peuples de l'Europe, c'est qu'elle est, 
non comme il arrive ordinairement l'ouvrage de 
Ja passion et de l'emportement lii celui d'une 
fermentation générale et passagère, mais le ré- 
sultat d'une délibération tranquille après une 
suite de malheurs et de désastres. Les lois fon- 
damentales de tous les autres gouvernemens sont 
presque autant de monumens de leur origine et 
d'une barbarie gothique. Celles de Suède rédi- 
gées dans des temps plus éclairés , en tirent un 
avantage considérable. Vous n'y trouverez guère 
de trace gothique , si ce n'est la loi qui fait du 
clergé un des principaux ordres du royaume. 
C'est par un reste de barbarie que nous souf- 
frons un clergé assemblé en corps. Chaque ecclé- 
siastique n'étant responsable de sa conscience 
qu'à Dieu, et de sa conduite qu'au magistrat; il 
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est aassi inutile d'assembler le clergé d'un royaume 
que d'en convoquer les cordonniers; mais il est 
bien plus absurde encore que ce clergé parti- 
cipe aux afiFaires de l'État et à l'administration 
publique: c'est une chose également incompa- 
tible avec les fonctions de son ministère, avec 
les intérêts de la chose publique et avec l'es- 
prit de l'évangile. Heureusement le clergé pro. 
testant ne sera jamais redoutable à la puissance 
séculière. Quoique peut-être avissi dangereux dans 
ses principes que celui de l'église romaine, par le 
mariage ses membres contractent tous les liens 
des autres citoyens et tiennent à l'État par ce 
que l^s hommes ont de plus cher, leurs enfana 
et une famille; d'ailleurs ne possédant point de 
bénéfice dont le souverain légitime ne puisse les 
priver en cas de délit, leur sort ne peut jamais 
être différent de celui des autr^ : ils obéissent 
tous à la même loi. L'opinion commune de nos 
politiques, est que la Suède se trouve aujour- 
d'hui dans un état de dépérissement dont elle 
ne pourra jamais se relever; mais si les Suédois 
avec leurs autres qualités , ont le courage de rester 
pauvres au milieu du luxe, des superfluités et 
des besoins imaginaires qui énervent et détrui- 
sent les autres peuples de l'Europe, cette na- 
tion leur donnera tôt ou tard la loi et d'une 
manière plus solide qu'elle n'a jamais fait. Elle 
se perdra, si elle travaille à s'enrichir. On- a 
publié une relation des guerres du Nord et de 
Hongrie en deux petits volumes. Celle de la ré-^ 
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Tolution du prince Ragoczy est peu de chose j 
mais vous lirez avec plaisir le morceau qui re- 
garde Charles XII. 



M. Pigale, un de nos premiers sculpteurs, et 
dont le Mercure^ qui se trouve aujourd'hui à Ber- 
lin 5 a fait tant de bruit il y a quelques années , 
vient d'exposer au Louvre le modèle du mausolée 
que le roi a ordonné d'ériger au maréchal de Saxe, 
dans l'église luthérienne de Saint-Thomas , à Stras- 
bourg. L'idée de ce morceau est k la fois noble , 
simple et touchante. Le héros y est représenté dé 
bout , en haut ; il a derrière lui une pyramide avec 
plusieurs trophées. Sur le devant, en bas, se 
trouve un cercueil que la mort entr'ouvre; elle 
montre au héros Fhcure fatale , et lui fait signe 
de descendre. La France assise sur un des degrés 
qui y conduisent, et tout éplorée, s'efforce de 
retenir de la main droite lé maréchal , et elle re- 
pousse de la gauche , la mort dont l'artiste h enve- 
loppé le squelette dans une espèce de suaire pour 
en sauver le hideux. A Ja droite du maréchal , on 
aperçoit les symboles des nations que le héros a 
vaincues ; un aigle renversé sur le dos et les ailes 
déployées , un lion effrayé, un léopard terras;5é, etc. 
Du même côté , en bas , auprès du cercueil , vous 
voyez Hercule debout, le coude sur sa massue, 
et la tçte appuyée sur sa main \ il est dans une 
tristesse d'autant plus profonde qu'il paraît méditer 
' sur l'événement qui fait le sujet de ce monument. 
Tout le monde a admiré la b^uté de cette figure, 
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dont le goût antique et noble est relevé par la plus 
forte expression. La figure de la France a pareille- 
nient réuni tous les suflfrages : elle est d'une grande 
beauté. Il n'y a eu qu'une voix sur le génie qui 
se trouve derrière , et qui a l'air d'un amour en 
pleurs qui laisse échapper son flambeau. On es- 
père qu'il sera ôté. Cette idée, trop mesquine pour 
le sujet en affaiblirait sans doute l'effet. H y a des 
gens qui voudraient que la tête de la mort fût 
couverte par la draperie qui nous cache le reste 
du squelette 5 cela serait peut-être d'un plus grand 
goût. On nous fait espérer que la figure du ma- 
réchal sera plus ressemblante qu'elle ne l'est. Cela 
est essentiel, et d'autant plus aisé que nous avons 
de ce héros dies bustes fort ressemblans. C'est- là, 
ce me semble, le morceau le plus susceptible de 
critique. Il ne doit pas regarder en l'air compie 
il fait. H doit envisager la mort d'un œil ferme 
et intrépide. Cette expression est difficile , mais 
rien n'est impossible à un homme de génie 5 elle 
est d'ailleurs absolument nécessaire. On ne re- 
garde pas en l'air lorsqu'on descend... Ce monu- 
ment admirable va être exécuté en marbre. Il 
honorera également et le grand homme qui en 
est l'objet, et le roi qui l'a ordonné, et l'homme 
de génie qui l'a exécuté. Il sera regardé avec 
raison comme un des plus beaux morceaux du 
dix-huitième siècle. 



Octobre 1756. 



Paris, i«'. oclobre 1756. 

JL'auteur des Intérêts de la France malentendus, 
vient de nops donner le second volume de son 
ouvrage. J'ai eu l'honneur de vous annoncer le 
premier qui traitait de l'agriculture et de la popu* 
lation. Celui-ci a pour objet lés finances et le com- 
merce. Il sera suivi d'un troisième qui traitera 
de la marine et de l'industrie. Tout cela nous vient 
d'un négociant de Montpellier, dont les vues et 
le zèle méritent de grands éloges. Son nom , qui 
ne m'est point connu , a bien plus de droit à la 
célébrité que cette foule de beaux- esprits subal- 
ternes qui nous importunent de leurs productions 
frivoles. Comme nous aimons en ce pays -ci à 
juger lestement des livres qui paraissent, nous 
commençâmes au premier aspect de cet ouvrage , 
par dire que l'auteur était un fou et un sot. Ce 
jugement , que j'avais entendu porter à beaucoup 
de gens , me parut fort singulier lorsque j'ouvris 
son premier volume. Le second , qu'on vient de 
publier , n'a feit que me confirmer dans mes idées. 
Quoique l'auteur ne soit ni profond politique, ni 
grand philosophe , ni bon écrivain , ni esprit mo- 
déré et méthodique , je crois qu'il y a peu délivres 
sur cette matière qu'on puisse lire avec plus de 
fruit que le sien. C'est un livre d'or pour les 
ministres et pour tous ceux qui ont part au gou- 
vernement 3 Une devrait pas sortir de leurs mains. 
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Sans compter la noble franchise avec laquelle Tau* 
teur parle , et qui sied si bien à un citoyen , il 
n'y a point cVouvrage où les défauts , les préjugés ^ 
les faux moyens et les maux qui en résultent, 
soient détaillés avec autant de justesse et d^exac- 
titude que dans celui-ci. L^auteur ne se trompe 
jamais lorsqu'il est question d'indiquer le mal. U 
n'en trouve pas toujours le remède ; il en propose 
souvent d'impraticables : mais c'est- là un petit 
inconvénient. Il est important pour ceux qui sont 
en place ( si tant est qu'ils s'occupent de leurs de- 
voirs) de connaître le mal et d'avoir des idées 
justes de toutes choses. Ss ne manquent jamais 
de remèdes contre le» maux de l'état, ni des 
moyens de faire le bien lorsqu'ils sont éclairés 
et qu'ils en ont la volonté. Il est triste de penser 
que les plus grands hommes d'état que la France 
ait eus , faute des lumières et des connaissances 
nécessaires, soient devenus les auteurs de tous 
les maux dont vous trouverez le tableau dans 
l'ouvrage qui nous occupe. Voilà un grand 
avantage qu^un peuple libre a sur une nation qui 
s'est donné un chef. La nation rassemblée, le 
peuple , le public ne méconnaît jamais long-temps 
seâ vrais intérêts. Les vrais principes du bien 
public s'établissent d'eux-mêmes et deviennent 
bientôt invariables j aU lieu que le sort d'mie 
monarchie étant entre les mains de deux ou trois 
ministres qui ae succèdent rapidement, et dont 
les projets s'évanouissent dans ce renouvellement 
perpétuel qui change les choses du soir au lende- 
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maiii, les principes de gouvernement y restent 
vagues et incertains , et la nation entière aveugléç 
passe quelquefois des siècles à se tromper sur le 
bien public et à suivre des maximes qui la con* 
duisent à sa ruine. Ce n'est pas tout , lorsqu'un 
peuple libre voit qu'il s'est trompé dans quelque 
partie, la réforme devient non -seulement aisée 
et naturelle , mais elle e^t forcée. Dans une mo- 
narchie , souvent on connaît le mal depuis long- 
temps, qu'il est encore sans remède. Les ministres 
y mettent même une sorte de point d'honneur 
de soutenir jusqu'à leurs sottise^, et ils croient 
lx)nnement que c'est compromettre la dignité du 
roi et la majesté du trône que de révoquer uii 
éditou une loi dont le mauvais effet est démontré. 
C'est-là à' peu près l'histoire de la France. Des 
siècles se sont écoulée avant qu'on ait eu aucun 
vrai principe de gouvernement en ce p£iys--ci. 
ïl n'y a pas vingt ans qu'on regardait le système 
de la ferme générale comme une machine mer- 
veilleuse. M. le cardinal de Fleury appelait les 
fermiers généraux j les colonnes de l'état. Il avait- 
raison à sa manière ; quand on ne connaît que les 
besoins du roi et qu'on ne soupçonne lïeulémént 
pas ceux du royaume, on doit penser qu'une 
compagnie qui, ^1 ans un cas pre«»ant, peut prêter 
au roi (nnquante millions et plus , est la pluâ utile 
de la monarchie... Enfin depuis huit ans nous 
avons commencé 'à connaître les vrais principes , 
et avec eux nos besoins réels. • Mais le gouverne- 
ment a-t-il profité de nos progrès? A-t-il remédié 
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aux maux que le cri public lui dénonce depuis 
si long-temps ? Nous savons presque tous mainte^ 
Hant que nos maximes sur les finances, sur ïé 
commerce et sur-tout sur l'agriculture, sont faus- 
ses et pernicieuses à l'état; cependant les ancien- 
nes lois subsistent toujours , çt quoiqné nous con- 
naissions nos maux , et qu'ils soient urgens , nos 
ministres n'ont encore rien fait pouf lè^ soulager 
îii pouf nous faire voir qu'ils savent mettre à 
profit nos lumières... Il est de certains chapitres 
sur lesquels le public lui-même n'a point encore 
des idées àfiines. La vérité est comme eri dépôt 
chez un petit nombf e de stages qui n'ont pas tou- 
jours envie de s'exposer à être lapidés pour 
l'avoir montrée au peuple. Le brillant , sur-tout , 
nous séduit aisément; il éblouit nos yeux de façon 
que nous n'en voyons jamais les incohvéniens; 
L'auteur des Intérêts de la France mal entendus, 
nous montre un exemple ffappant que je suisf 
d'autant plus aise de citer ici , qu'il y a long- 
temps que je pense comme lui sur ce sujet. M. Col- 
bert est un des hommes les plus célébrés; sa mé- 
moire est enVénération ; nous n'en parlons qu'avec 
admiration et respect. Avant lui, la France ne con- 
naissait d'autre puissance, d'autre gloire que celle 
que procurent les talens de la guerre et de la vic- 
toire. C'est lui , dit-on , qui le premier fit recher- 
cher à la nation une autre source de puissance, 
celle des talens paisibles, des richeiises, de l'in- 
dustrie, du commerce. Ces éloges ne s^ont pas 
trop éclairés. C'est Colbert qui donna à la nation 
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lé goût de ces choses : cçla est vrai; mais il eil 
Ignorait lui-même les vrais principes, et pour s'y 
être- trompé, il nous a jetés dans une foule de 
maux dont nous n'avons pas l'air de sortir sitôt. 
Cela est vrai aussi, et prouvé par notre auteur 
jusqu'à l'évidence. Si Colberl pouvait reparaître 
«UT la scène avec les lumières que nous avons ac- 
quises , il opérei^ait le salut de la France , et répare- 
rait sans doute tous les torts qu'il nous a faits par 
uii faux système^ C'est un commerce d'économie 
qu'il fallait donner au royaume, et non un com-^ 
merce de luxe et d'industrie. Celui - ci ne peut 
être désirable qu'autant que le premier est dan^ 
l'état le plus florissant. Et quel pays pouvait es- < 
pérer cîe tirer d'un commerce d'économie autant 
d'avantages que la France? La nature de son sol , 
la douceur de son climat, le génie"c!e ses habitans, 
tout lui assurait par ce moyen une supériorité 
décidée sur tous les peuples de l'Europe. Malgré 
les entraves que le gouvernement mal éclairé a 
toujours mises à la culture ^ c'est elle qui a con-^ 
serve la France dans son rang en Europe , et qui 
l'aurait portée au comble du bonheur et des riches- 
ses, si elle n'était continuellement gênée par nos 
ministres» Tout se fait ici aux dépens des culti^ 
vateurs , et on dirait que ceux qui nous gouver- 
nent, ont pris à tâche de les écraser comme la 
classe d^horanies la plus pernicieuse pour l'état. 
Jusqu'à ce jour nous n'avons regardé la culture 
que comme une affaire de police , et nous n'avons 
pas encore appris des Anglais , à l'envisager comme 
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l'objet de commerce le plus important pour nnë 
nation , et sur lequel doivent se fonder tous les 
difFérens commerces de Tétat. Colbert, en encou- 
rageant les manufactures et les fabriques de choses 
inutiles et superflues , a diniinué le nombre des 
cultivateurs*, qui ne demandent pas mieux que 
de faire un autre métier dans un pays où eux 
jseuls sont accablés par les impots. Il a donné à 
la nation un goût pour le luxe , qui , grâce aux 
opérations de ce ministre , est poussé de nos jours 
à un excès sans bornes. Il a fondé la richesse de 
la France sur la fantaisie et le goût passager et 
variable des autres peuples , même sur leur folie ; 
car le premier sage qui se trouvera législateur 
dans quelque coin de l'Europe, défendra à son 
peuple l'usage de nos étoffes j et il est bien aisé 
aux autres nations de se passer de nos étoffes j 
mais il ne l'est pas tant pour elles de se passer de 
nos vins , de nos grains et de toutes les matières 
premières qu'une culture entendue et favorisée 
par le gouvernement, aurait portées à un degré 
de perfection peut-être impossible dans tout autre 
climat. Malgré l'évidence de ces principes, nos 
ministres suivent encore constamment le système 
de Colbert. Qu'on leur parle d'un manufacturier, 
les récompenses se multiplient de tous les côtés 
pour enrichir un homme qu'on regarde comme 
un citoyen d'une utilité merveiHeuse. Personne 
n'a encore pu arracher la moindre récoffi|)etise 
pour l'encouragement du cultivateur. Cependant, 
après l'ouvrage sur la police générale des grains j, 
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il ii^est pas permis à nos ministres de méconnaître 
les \rais intérêts de la France. 



M. Marmontel vient de faire imprimer une 
épître à M. l^ibbé de Bfcrnis.sur la conduite res- 
pective de la France et de TAngleterre. Vous y* 
trouverez de beaux vers; mais le tout me parait 
plat et ennuyeux. C*est une gazette rimée* Vous 
croyez bien que les éloges du traité qu'on vient 
de faire avec la cour de Vienne n^ sont pas 
épargnés. Il est vrai que M. Tabbé de Bernîs a 
fait là un beau chef-d'œuvre; dNm trait de plume 
il a culbuté le système de l'Europe et tout mis en 
combustion pour plusieurs siècles. Si les dieux 
ont quelque soin du repos de l'Europe et de celui 
de la France , ils casseront ce traité , et empêche- 
ront que la maison d'Autriche ne devienne plus 
puissante qu'elle n'est. 



Keris de M. de Bussy^ jeune homme de dix-huit 
ans ^ qui arrii^e de province , et qui voit mode-- 

* — * _ 

jnoiselle Clairon dans le rôle de JDidon. 

Sï cette reine de Garthage , 
Belle Clairon , avait vos yeux , * 
Et qu'elle pût eu faire usage y 
Gomme vous ^ pour faire un heureux ; 
Si j'eusse été le fils d'Anchisej 
Si dans un antre ténébreux^ 
J'eusse saisi d'une surgrise 
L'instant aux amans précieux ^ 
Sur ma fuite et votre faiblesss 
Vous n'eussiez pjOiht versé de pleurs , 

7* 
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£t digne fils de la déesse 
Qui m'eût ménagé ces fayenrs, 
Sur TOtre bouche séduisante, 
Sur TOire goi^e palpitante y 
Dans vos bras , unis par l'amour > 
J'eusse laissé mon aine errante , 
Et c'eût été mon dismier jour. 



Paris, i5 octobre 1756. 

Je reprends mon auteur des Intérêts de la 
France mal entendus* Passons -lui les moyens 
violens , outrés , impraticables ; du reste , nous 
serons enchantés de causer avec lui. Parmi ses 
moyens , il en est cependant plusieurs qu'il serait 
fort à désirer de voir mis en usage ; mais comme 
il n'y a pas apparence qu'ils soient jamais em- 
ployés, c'est un regret de plus qu'on a de penser 
que le bien général sera toujours sacrifié à des 
vues particulières , et que la prospérité publique,, 
si aisée à procurer, ne sera jamais qu'une chi- 
mère. Je vais placer ici quelques observations 
particulières sur l'ouvrage qui nous occupe. Il est 
étcjnnant que l'auteur se soit si peu soucié de lier 
ses i4ées : son système des finances paraît isolé au 
nailieu de ses pensées sur l'agriculture , sur la 
population et sur le corriinerce. Dans le fond, ce- 
pendant , rien n'y tient de si près : il est bien aisé 
de démontrer qu'un gouvernement qui ne sait pas 
favoriser la culture, encourager la population, 
tirer parti de^ son commerce, ne peut manquer 
de mettre le désordre dans ses finances. Par la 
même raison , faites fleurir l'agriculture j soyez 
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riches en hommes , ayez un commerce vraiment 
utile, et vos finances ne seront jamais dérangées,. 
rp9 ressources seront toujours sûres. Notre au- 
teur dit que le système des finances est le plus 
important pour TÉtat, que, s'il n'est pas en bon 
ordre, toutes les autres parties soufirent et FÉtat 
entier périt à la fin. Je pense, au contraire, que 
dans un gouvernement éclairé sur ses vraîs inté-^ 
rets, le système des financés est aisé à établir et 
qu'il est difficile d'en choisir un mauvais; au lieu 
que dans un État mal gouverné , quelque génie 
qu'on mette dans la partie des finances , il est im- 
possible d'établir un système solide. L'auteur dit 
que quand on n*a point un plan tout-à-fait nou- 
veau à proposer, il ne vaut pas la peine de tou- 
cher au chapitre des finances. Cependant son plan 
n'a de nouveau que la toiu-nure : il faut le pous- 
ser beaucoup plus loin que l'auteur ne fait, pour 
qu'il devienne solide. Notre citoyen établit pour 
base de son système , la masse générale des ri- 
chesses monnayées d'un État : plus cette masse 
est considérable, plus l'État sera riche et puissant , 
plus ses finances seront en ordre. Ce principe est 
trop vague pour être vrai. L'auteur dit que la 
masse générale des espèces monnayées n'est pas 
assez cx>nsidérable en France ; que la quantité nu- 
méraire de l'argent n'y est pas en proportion suf- 
fisante avec l'étendue du royaume, et que c'est de 
là que viennent tous ses malheurs et le d ésordre 
de ses finances. Cela peut être vrai ; mais cet in- 
convénient lui-même d'où vient -il? Il ne tient 
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qu'à ITEspagne et au Poitugal d'avoir une plua 
grande quantité numéraire qu'aucun ai^tjrç peuple 
de l'Europe : toutes les richesses du Nouveau- 
Monde sont à leur disposition. Mais croyez- vous 
qu'en faisant monnayer le doi^ible ou le. triple 
d'espèces qui circulent dans ces États , ils s^ugmen^ 
teraient leur puissance du double ou du triple? 
C'est un conte que cela, La richesse d'un Etat 
consiste dans le grand nombre d'hommes qui s'y 
trouvent et dans leur travail. Ne voyez- vous pas 
que le peuple le plus nombreux et le plus in<Jus- 
trieux attire les richesses de celui qui est en plus 
petit nombre, et qui travaille moins? S'il est vrai 
que la quantité numéraire de l'argent n'est pas 
assez grande en France , eu égard à l'étendue du 
royaume , c'est une marque infiiillible qu'il se 
dépeuple. Ainsi ,. il ne Êiut pas se tournienter , 
comm e fait riotre auteur, pour chercher desmoy ens 
d'augmenter les espèces monnayées : il y en a un , 
et c'est le seulj je ne sais pourquoi notre auteur 
n'a pas voulu le voir. Empêchez la dépopulation , 
encouragez la populationjpar to^s les moyens ima- 
ginablea, et la masse de votre argent monnayé 
sera suffisante et exactement proportionnée à 
l'étendue du royaume ; cela est forcé. C'est 
sans doute un grand malheur qu'il y ait dans ce 
royaume plus de douze millions d'or et d'argent 
en meubles^ en vaisselle^ etc.; mais le malheur 
ne consiste pas en ce que ces douze millions ne 
circulent point , comme le prétend l'auteuy . Ces 
douze millions e» vaisselle supposent d^s l'État 
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lin miUion de citoyens oisifs, paresseux, énervés 
par le luxe, et plusieurs millions d'autres oppri- 
més par la inisère , mourans de faim au milieu des 
suparfluitéa de leurs semblables , de leurs conci- 
toyens j et yoilà ce qu'il y a de déplorable. Lors- 
qu'Hun État est parvenu à ce point de corruption , 
il y a long-temps qu'il se dépeuple , et il faut né- 
cessairemônt qu'il périsse» La force et la puissance 
d'un État dépendent du nombre de ses hâbitans ; 
et le nombre de» hâbitans , dit l'auteur des Ré-- 
flexions politiques- sur les finances ^ est toujours 
proportionné au nombre des espèces qui sont 
dans cet État : cette proposition a besoin d'être 
retournée pour être vraie ; et lé nombre des es- 
pèces , faut-il dire , est toujours proportionné au 
nofflfbre des hâbitans d'un État et à leur indus- 
trie... Notre auteur pfciînt b^ucoup les nations 
pauvres : il croit qu'elles, ne peuvent manquer 
d'être subjuguées par les nations riches. C'est 
mal connaître la nature des choses. IlT y a long- 
temps qiie le citoyen de Genè-ve, M. Rousseau, à 
remarqué que le pauvre est nécessairement libre, 
et que c'ès* le riche qui court le dangar de de- 
venir esclave : cela est exactement vrai de nation 
H nation. Quel moyen de réduire un peuple au- 
quel il ne faut, pour être content, que dé l'air , de 
l'eau et ta subsistance la plus étroite. Et comment 
le peuple qm se crée tous les jours de nouveaux: 
besoins imaginaires , ne périrait-il pas à la fin? Ce 
li'est pas la pauvreté , c'est l'envie de s'enrichir 
qui empêche les pauvres d'être les maîtres : l'hi»- 
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loii-e de tous les temps confirme cette réfleadon* 
Ce sont les nations pauvres et barbares qui ont 
toujours dompté les peuples policés et riches ; 
mais, en les domptant, elles ont subi leur sort : 
elles se sont enrichies à leur tour, et ont perdu 
les avantages de la pauvreté. Si les Suédois s'avi- 
seiit jamais de mettre dans la pauvreté leur poiiit 
d'honneur, ils deviendront, comme je l'ai déjà 
dit , plus puissans qu*ils n'ont jamais été : il faut 
pour cela qu'ils renoncent atout commerce de luxe, 
qu'ils n'en souffrent d'autre que celui de leura 
denrées, et qu^ils sachent se passer de tout ce 
qu'ils n'ont point chez eux : c'est là la marcto 
des révolutions. C'est par la pauvreté qu'un peu* 
pie acquiert des richesses et de la puissance , et 
c'est par les inconvéniens des richesses et He la 
puissance qu'il rentre dans le néant d'où il était 
sorti. Mais ce n'est pas une petite affaire que de 
savoir être pauvre... Notre auteur désirerait fort 
en France un établissement pareil à celui de la 
banque d^ Angleterre , dont il est grand ]^artîsan. 
Je crois que c'est ce qui pourrait arriver de plus 
malheureux à la France. Je n'ignore pas les avan- 
tages d'une banque, mais j'fen connais aussi les 
dangers : il n'y a point de moyen plus sûr ni plus 
court pour renverser im État. Nous en avons vu 
les effets en petit dans le dérangement des affaires 
de la Saxe. Les Anglais ne périront jamais que 
par là. S'il y avait un État en Europe qui n'eût au- 
cune liaison de commerce ou d'affaires avec au- 
cun peuple étranger, ce moyen de doubler ses 
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richesses serait e;scellent. Qu'importe que ce soit 
le papier ou un niétî^ qui serve pour désigner le 
prix de la denrée 5 mais ce moyen serait en même 
temps inutile j car il serait indifférent pour un 
peuple borné à son seul commerce intérieur 3^ 
d'avoir une grande ou petite masse d'argent. Le 
danger de la banque est que le papier n'est bon 
que poui' la nation , et que dans toutes les affaires 
^vec l'étranger il faut de l'argent comptant. L'An- 
gleterre 5 qui a tant de troupes étrangères à sa 
solde , ne peut pas envoyer des billets de la banque 
de Londres pour payer les subsides : c'est en ar- 
gent efiFectif qu'elle est obligée de satisfaire à ces 
marchés. H en résulte ce léger inconvénient, qu'il 
sort tous les ans des sommes immenses de la 
Gramde-Bretagne : ses richesses réelles s'éparpillent 
en Europe, sa richesse fictive lui reste : elle ne 
3era bientôt rirbe q^i'en papier , et alors la ban- 
queroute sera forcée. Elle devra donc sa ruine à 
sa banque : sans elle la nation aurait -elle jamais 
trouvé la malheureuse facilité de contracter deux: 
fois plus *d^ dettes qu'elle n'a d'argent comp- 
tant ? J'avoue que la banque serait un grand 
moyen entre les mains d'un sage éclairé j mais 
l'abus en est trop dangereux j et comme les 
hommes ne sauraient espérer d'être gouvernés 
par la sagesse , du moins long-temps de suite , ce 
qu'il y a de plus sûr pour eux , c'est de s'interdire 
tous les moyens dont l'abus leur serait funeste ; 
car il faut s'attendre à voir les hommes abuser de 
tout, Je laisse à nos politique3 habiles à fixer par 



^m.L..^_ 
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le calcul , la proportion qu'il faut conserver entre 
l'argent effectif et les papiers publics. Je suis sûr 
qu'il y a un point géométrique où il faut s'arrêter , 
et que tout est perdu si l'on miiltiplie le papier à 
l'infini. Il y a long-temps, ce me semble, que l'An- 
gleterre a passé les bornes de ce calcul... J*aurai$ 
encore bien des observations à faire mv les diifé- 
rens objets que notre auteur a traités dans ce vo- 
lume; si l^bondance des matières le permet nous 
y reviendrons. Avec de bons principes , il n'est 
pas difficile d'examiner sagement cet ouvrage , et 
d'en tii;'er un grand parti. L'auteur me paraît 
beaucoup plus éclairé sur le commerce que sur 
ce qui regarde la finance. Le chapitre des assu- 
rances et des foires contient des idées absolu- 
ment neuves : il en est de même d'une quantité 
d'autresj mais celui de la finance ne me paraît 
traité ni profondément ni sagement. L'auteur 
prétend que refondre pour établir est la meilleure 
,de toutes les maximes politiques. Oui, mais elle 
est rarement praticable. Plus un corps est ma- 
lade, plus il a besoin de ménagement; on ne saurait 
le traiter avec trop de douceur : toute secousse, 
tout remède violent deviennent mortels. 



Lbttbe de M. Diderot à M. Pigale ,. ^ur le 
mausolée du maréchal de Saxe. 

Cette lettre Êiit voir que nous n'avons été 
que des sots en jugeant qu'il fallait supprimer 
dans ce monument la figpre de l'amour. M* Pi- 
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galle, pour satisfaire les critiques, a nifs depuis 
peu un casque sur la tête de cet enfant, et a fait 
uue sottise. 

Comme je suis trèsrsensible aux belles chosesi, 
depuis , Monsieur , que j'ai yxf, votre mort , 
votre Hercule, votre France et vos animaux, 
j'en suis obsédé. J'ai beaucoup pensé aux criti- 
ques qu'on vous a faites, et je me crois obligé en 
conscience de vous avertir que celles qui tom- 
bent sur votre Amour, ne marquent pas une 
véritable idée du sublime dans les p«rsonnes à qui 
elles se sont présentées j que ces critiques pas- 
seront, et que ce casque dont vous sauvez cou- 
vert la tête de votre enfant , restera et détruira 
en partie ce contraste du doux et du terrible • 
que quelques artistes anciens ont si bien connu , 
et qui produit toujours le frémissement dans 
ceux qvi sont faits pour admirer leurs ouvrages... 
Celui qui saura voir , sera frappé dans, le vôtre 
d'un enfant et d'une femme en pleurs, mi^ en 
opposition ici avec votre Hercule, là, avec \m 
spectre effrayant; d'un autre côté, avec ces ani- 
maux que vous avez si bien renversés les \m^ 
sur Içs autres. Supprimez cette figure, plus d'har- 
monie dans la composition ; les autres figures se- 
ront désunies; la France adossée à de grands 
drapeaux nus n'aura plus d'effet , et l'œil sera 
choqué de rencontrer presque daiis une ligne 
droite, dont rien ne rompra la direction, trois 
tctes de suite, celles du Maréchal, de la France 
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et de la mort. Transformez cet amour en un 
génie de la guerre , et vous n'aurez plus qu'une 
seule figure douce et pathétique contre un grand 
nombre de natures fortes et. de figures terribles. 
J'en appelle à vos yeux et à ceux du premier 
homme de goût que voi^s placerez devant votre 
ouvrage et qui voudra bien se transporter au- 
delà du moment présent. J'ajouterai que le sym- 
bole de la guerre sera double , et que ce se- 
cond symbole , déjà superflu par lui-même , sera 
encore équivoque j car pourquoi ne prendra-t-on 
pas sous un "casque cet enfant avec son flam- 
beau , pour ce qu'il est en effet , pour un amour 
déguisé? Pour dieu, Monsieur, laissez cet en- 
fant ce que votre génie l'a fait. Je suis sûr que 
ce que je vous dis, la postérité le verra, le 
sentirti, le dira; et n'allez pas croire qu'elle exa- 
mine jamais avec nos caillettes de Paris et nos 
aristarques modernes,. si décens et si petits, en 
quel lieu votre Maréchal allait prendre les- femmes 
qu'il destinait à ses plaisirs. L'^amour entre dans 
les compositions les plus nobles , antiques et mo- 
dernes : il n'eût point été déplacé sur le tom- 
beau d'Hercule ; cet Hercule fut sa plus grande 
victime. L'amour eût marqué dans un pareil mo- 
nument , comme dans le vôtre , que ce héros, de 
même que votre Maréchal , avait eu la passion 
des femmes, et que cette passion, lui avait ôté 
la vie au milieu de ses triomphas. Adieu , Mon- 
sieur. Quand on sait produire a e belles choses, 
il ne faut pas les abandonner avec faiblesse. Un 
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jjraîîcl artiste, comme vous, doit s'en rapportait 
k lui-même plus qu'à personne» Et crbyez-vous, 
Monsieur, que s'il s'agissait d'avoir son avis et 
de le pi'éférer ^ celui du maître dont 011 juge 
la composition, je n'aurais pas eu le mien comme 
un autre» Selon mon goût k moi , par exemple , 
la mort courbée sur le tombeau , la main gauche 
appuyée sur le devant , et relevant la pierre 
de la main droite , aurait été tout entière à cette 
action; elle n'eût ni regardé le héros, ni entendu 
la France : Ja mort est aveugle et sourde. Son mo^ 
ment vient, et la tombe se trouve ouverte* J'au- 
rais laissé tomber mollement les bras du Maré- 
chal, et il serait descendu en tournant la tête avec 
quelque regret sur les symboles d'une gloire qu'il 
laissait après lui ; il en eût été plus pathétique et 
plus vrai ; car quelque héros qu'on soit , on a tou- 
jours du regret à mourir. Le reste du monument 
serait demeuré comme il est , excepté, peut-être 
que j'aurais couvert les os du squelette d'une 
peau sèche -qui en aurait laissé voir les nodus et 
qu'on n'en n'aurait aperçu que les pieds, les mçdns 
et le bas du visage. C'eût été un être vivant; 
cet être en fût devenu plus terrible encore; et 
l'on eût sauvé l'absurdité de faire voir, entendre 
et parler un fantôme qui n'a ni langue , ni yeux, 
ni oreilles. Voilà, Monsieur, ce que j'aurais voulu ; 
mais j'ai pensé que quand un grand ouvrage 
était porté à un haut point de perfection et que 
l'eftet en était grand, il valait mieux se taire 
que de jeter de l'incertitude dans les idées de 
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l'artiste et que de l'exposer à gâter un chef- 
d'œuvre. Je vous conseille donc de ne faire au- 
cune attention à ce que je \dens d'avoir la té- 
mérité de vous dire, et de laisser votre monument 
tel qu'il est. Ce sera toujours un des plus beaux 
morceaux de sculpture qu'il y ait en Europe. Je 
suis^ etc. 

Signé, Diderot. 



Le roi a accordé six cents livres de pension 
à M. CoUé, auteur d'une chanson ^ur la con-* 
quête de Minorque , qui a eu un si grand succès. 
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Messieurs de Buffon et Daubënton viennent de 
donner le sixième volume de Y Histoire naturelle, 
11 contient ITiistoiré et la description du chat , des 
animaux sauvages en général, du cerf, du daim, 
du chevreuil , du lièvre et du lapin. Vous savez 
que M, de Buffon est chargé de l'histoire naturelle , 
et M. Daubënton de la description et de la partie 
anatomique. On ne parle point à Paris du travail de 
ce dernier. Gomme c'est un travail de recherche 
plus.utile que brillant , il n'intérejsse guère<les gens 
qui ne cherchent qu à s amuser et point du tout 
à s'instruire. Nous ne sommés occupés que des 
morceaux de M. de Buffon , dont les sujets sont 
plus de notre goût , et qui les traite avec une 
pompe , une harmonie et une magnificence de 
style qui ne peuvent manquer de nous tourner la 
tête. En effet , c'est une chose fort singulière que le 
cas qu'on fait à Paris du style , il n'y a rien qu'on 
ne soit sûr de faire réussir par ce moyen. Nous 
avons vu courir et applaudir des pièces de théâtre 
qui étaient absurde^ et froides du coté de l'action 
et de l'intrigue, qui choquaient le sens commun 
à tous lesiustans, mais qui.se soutenaient par le 
mérite d'être bien écrites. Sans aller plus loin , le 
Méchant, comédie de M. Gresset, en est un 
exemple frappant. Avec un goût sûr et sévère^ 
on ne peut s'empêcher de voir que ce n'est pas là 
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une pièce, les détails les plus séduîsans n'y tieli» 
nent point aU fond du sujet ; on y pfeut tout atta^ 
quer excepté le style. Mais à Paris , on ne sait point 
résister à ces tableaux , à ces portraits , à mille 
détails charmans , et cette pièce a eu le plus briî^ 
lant succès , quoique ce n'en soit pas une. Pour 
revenir à V Histoire naturelle ^ je suis bien éloigné 
de déprimer le mérite d^uii écrivain atissi élevé 
que M. de BuÔbn , je stiis persuadé, au contraire, 
que c*est à M* de Voltaire , à M. ï)iderot et à lui 
que nous avons Tobligation d'avoir conservé la 
force , l^énergie , la vérité et la vraie beauté du 
style au milieu des attentats que des copistes-ser- 
viles de M» dé ï^ontenelle , philosophes aussi su- 
perficiels qiie mauvais beaux esprits , ont commis 
pour le corrompre. Mais je croîs que le mérite de 
M. de Buffon perdra de son éclat chez la postérité 
autant que chez les étrangers. La beauté de l'har- 
monie tient à une si grande finesse dWganes', aune 
manière si déliée d'afiecter l'oreille , qu'elle ne se 
fait sentir qu'à un petit nombre de gens de goût 
résidant dans la capitale , et formés par un long 
exercice. Elle est presque perdue pour la pro- 
vince et pour les étrangers j elle le sera totalement 
pour la postérité qui , négligeant la forme , ne 
pourra juger que les idées et le fond. Au con-^ 
traire , la réputation de M. Daubenton ne pourra 
que gagner auprès d'elle. Son mérite est durable 
et solide ; seulement il n'appartient pas aux oisifs 
de Paris de l'apprécier. Tenons-nous-en donc aux 
morceaux de M. de Buffon , et pqur le juger avec 
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Sévérité, soyons perpétuellement en garde contre 
la majesté et la poésie séduisantes de son style. S'il 
lui arrivait d abuset* de coi instrument dangereux 
contre les intérêts de la vérité , il serait phis cou- 
pable qu'un autre, à proportion que ses fcdens 
sont plus grands de ce côté. C'est donc un re- 
proche grave que j'ai à lui faire sur l'éloge pom- 
peux de la chasse qu'il a mis à la tête de l'histoire 
naturelle du cerf. Je ne veux pas le soupçonner 
dWoir voulu faire s^ cour aux grands , et flatter 
leur ^oût dominant au mépris de la vérité et de 
ses droits sacrés , ce serait une bassesse impar- 
donnable. De. vils courtisans pourront se faire 
l'odieuse habitude de louer tout ce qu'ils voient 
faire à ceux dont ils font dépendre leur existence 
inutile ; mais le philosophe ne doit aux princes que 
le silence ou la vérité. Sans croire M. de Bulfon 
capable de l'avoir trahie, il faut convenir qu'il n'y 
a rien de moins philosophique que ce qu'il dit suï* 
lâchasse. Si son nom ne m'en imposait, je dirais 
volontiers qu'il a fait là une déclamation de rhé- 
torique enflée de mots, dépourvue d'idées, et 
sur-tout de ce sens qui ne doit jamais quitter le 
vrai philosophe. On n'a qu'à comparer son mor- 
ceau avec un autre sur le même sujet qui se 
trouve dans l'Encyclopédie à l'article chasse ou 
ceif(^]^ ne sais auquel des deux) , et qui est de 
M. Diderot , on verra combien ïe langage de I4 
vrai philosophie est différent de celui de M. de 
Buffon. En effîet , sans vouloir étayer ïa vérité par 
l'art futile des déclamations qui la déshonore , il 
a. 8^ 
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n'y a point de plaisir moins digne d'un être qui 
pense , que celui de la chasse. Avec des principes 
moins -étroits , on pourrait peut-être tolérer celle 
qui pourvoit à la nourriture de l'homme et même 
au plaisir de la table ; mais il faUait que l'homme fât 
bien dégradé , et un animal cfépra vé en tout sens , 
pour avoir réduit en principe l'art de forcer le 
cerf, et de faire expirer dans de longs tour- 
mens l'animal innocent et tranquille qui ha- 
bite les forêts sans incommoder aucune créature 
vivante , et qui n^emploie la force, la légèreté, la 
ruse , tous les talens qu'il a reçus de la nature , qu'à 
éviter la cruauté et l'acharnement d'un ennemi 
qu'il n'a jamais offensé. Cette espèce de chasse 
n'est donc aux yeux du sage que l'occupation 
honteuse et coupable d'un insensé , cent fois plm 
farouche que la bête qu'il poursuit , et qui , mé- 
prisant les lois de la nature,, en trouble sans 
cesse Fordre et l'harmonie. Je sais que la plupart 
de ceux qui en font leur amusement journalier 
ne sont pas coupables à ce point là; ils se livrent 
à un exercice qu'ils croient noble et honijête ; ils 
sont bien éloignés de s'en faire un crime j mais 
la réflexion aurait dû les éclairer et les convaincre 
qu'il n'y a rien de plus barbare et de plus opposé 
à la générosité dont ils se piquent , que de cher- 
cher son amusement dans les tourmens et dans 
le long supplice d'un être vivant j et si l'habitude, 
l'éducation et l'usage les détournent de ces ré- 
flexions, dy moins ceux qui pense]\t et qui pas- 
sent leur vie dans la recherche de la vérité, ne 
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doivent jamais la trahir ni ^négliger ses augustes 
droits. Je ne suis nullement die l'opinion du ci- 
toyen Rousseau qui, dans ses accès de Kile, dit 
volontiers qu'il faut laisser chasser les princes de 
peur qu'ils ne fassent pis... Un autre reproche 
qu'on peut faire à M. de Buffon, et que âes en- 
nemis ont répété avec trop d'amertume, est qu'il 
est trop engoué de ses systèmes. Il s'était un peu 
corrigé de ce défaut, du moins il m'a paru que 
le discours sur la nature des animaux, qui se 
trouve àAns le quâLtrièràe volume , en était abso- 
lument exempt; maiis l'engouement a repris le 
dessus, et les systèmes reparaissent par -tout où 
il y â quèlqufe lueur favorable, avec une confiance 
qui ne convient qu'à la vérité. C'est une chose 
fort singulière que cette ivresse des esprits sys- 
tématiqueâ j ilà élèvent dians leur têtei un échafaud 
arlistement arrangé , compliqué avec une science 
merVeilleude , et ne portant sur rien. Au premier 
aspect Itt hardiesse de leurs idées leur plaît, la 
nouveauté les séduit; ils s^eri imposent bientôt à 
eux-itiêirtes , et oubliant qlte lelir édifice manque 
de fondeWtent et de solidité, ils Im accordent 
toutes- les prérogatives de là Vérité, et haïssent 
Voloiitiera Ceux qui , souvent sans y tâcher , ren- 
versent toUs ces châteaux (lé cartes par un soufBe 
de la vraie philosophie- Ils ^r viennent enfin k 
ne plus voir que leurs systèrhés, à ne s'occuper 
qu'à sauver les défauts qu'ils leur connaissent 
mieux que personne, ànégliger , même à corromî- 
pi^e y en leur faveur , les vérité* qui leur seraifînt 

8^ 
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fatalesk M^ de Buflbn m'a toujours étonné par Fin- 
time conviction qu'il paraît avoir de la certitude 
de sa thécwie de la terre> Si elle était du petit 
nombre de ces vérités évidentes sur lesquelles il 
ne saurait y avoir deux opinions , il ne. pourrait 
en parler avec plus de confiance. M. Rousseau 
est dans le même cas; comme, selon son système, 
l'état des sauvages est à peu près le plus conforme 
k la nature , il n'y a point d e douceur , de vertu 
et de félicité qu'il n'y trouve; sur-tout Û en ex- 
clut jusqu'à la possibilité du crime. En vain l'I^is- 
toire impartiale et Vraie lui représente-t-elle que 
l'homme sauvage est naturellement porté au res- 
sentiment et à la vengeance; que ses soupçons 
sont prompts, ses haines cruelles et ineffaçables, 
le citoyen de Genève oppose à un Êdt si connu , 
l'assurance intrépide que le sauvage ne connaît 
point le ressentiment , et qu'aussitôt que le mal 
cesse , il en perd le souvenir et l'envie de se ven- 
ger qu'il n'a jamais conçue... Ce qu'il y a de plus 
extraordinaire , c'est que les esprits systématiques 
aperçoivent à metyeille l'engouement de leurs ca- 
marades pour des chimères, et qu'ils ne se doutent 
jamais d'être «lansleméme cas. J'ai pensé Quelque- 
fois que cette prévention leur était peut-être né- 
cessaire pour donner à leurs idées cQtte chaleur 
et cette force qu'on leur remarque. En effet , s'ils 
pouvaient prévoir l'écroulement d'un édifice qui 
leur coûte tant de soins et de peines, comment 
pourraient-ils songer à l'élever avec une certaine 
£erté ? Le modeste et humble sceptique est près- 
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que toujours en silence; il arrache bien à Terreur 
et au mensonge le masque de la vérité ; il en aper- 
çoit des lueurs , mais ce ne sont que des lueurs. 
H sait qil'il n'est pas permis aux feibles mortels 
de pénétrer jusqu'à elle , et qu'ils doivent se bor- 
ner à l'entrevoir avec respect. Si la vraie philo- 
sophie pouvait jamais s'établir parmi les hommes , 
il y a apparence qu'on n'écrirait guère , et je ne 
vois pas qu'il y eût grand mal à cela; mais on ne 
se haïrait, ni l'on ne se persécuterait pour de 
vaines opmions, et je vois que ce serait un grand 
bien... Laissons cependant aux philosophes leur 
amour pour les systèmes : c'est le sort de Fes-^ 
prit humain de s'^n laisser séduire. K ne feut pas 
ôter aux enfans leurs poupées-; qu'ils les embel- 
lissent à leur Êtntaisie , qu'ils leur prêtent toutes 
les grâces , tous les attraits dont ils pourront les 
orner, il* n*y a point de mal à tout. cela; mais 
qu'ils ne s'avisent jamais d'en faire des idoles , ni 
de vouloir nous forcer à les encenser et à nous 
prostferner devant elles* 



Paris, i5 novembre 1756.. 

M. de Voltaire a. mis dans ses œuvres un petit 
chapitre , intitulé , Sottises des deux parts y : qu'il 
ne serait pas difficile d'augmenter tous les. ans 
de quelques volumes in-folio. Ceux, qui se perr 
suadent que c'est la sagesse qui gouverne le monde, 
prouvent par leur croyance qu'ils ne le cojanaisr 
ient guère. Un, peu d'expérience suffit pour voir 
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que la sottise se mêle de tout , qu'elle fait les 
grandes et les petites afiaires , et c'est un gratid 
problème à résoudre que de savoir si l'on réussit 
à force de bévues, où si ce sont celles des autres 
qui contribuent au succès de nos afifaires à rai- 
son du contre-poids qu'elles opppsent à nos pro- 
pres sottises. A parier sincèrement, je suis bien 
convaincu que ce n'est pas la sagesse qui conduit 
les afiaires, que \çs plus grands évépcmetis poli- 
tiques tiennent à des riens , et qu'à la fin d'une 
opération , c'est celui qui a fait le moins de sot- 
tises qui l'emporte sur les concurrens. L'Angle- 
terre a Élit bien des sottises depuis deux ans; 
comme elles ont comp/omis son honneur et sa 
gloire , on peut dire qu'elles passent la raillerie. 
Perdre sa réputation pour surprendre deux vais' 
seaux de guerre français et quelques centaines 
de bâtimens marchands, c'est joueY? k un fort 
mauvais jeu, en sot et en fripon. Il me senible 
que les Anglais commencent à s'en apercevoir 
eux-mêmes; car, lorsque le funatisme a jeté toute 
cette épaisse fumée dont il couvre quelquefois 
les nations , la lumière revient dissiper les nuages , 
et la vérité reparait. Si le peuple britannique se 
ravise un peu tard de calmer ses emportemens, 
beui^eusement pour lui nous ne manquerons pais 
de notre côté de feire quelques sottises qui gâ- 
teront le plus heau rôle qu'il y ait jamais eu ! On 
vient de traduire de l'anglais une brochure qui 
a ^u beaucoup de succès ici. L'original est inti- 
tulé : Quatrième lettre au peuple anglais. Le 
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tiaducteur français a cru devoir y substittjer 
le titre , le Peuple instruit^ et ce titre est très- 
convenable : car l'auteur de celte kttre n*est oc- 
cupé qu'à faire au peuple anglais, un tableau 
fidèle de la conduite du ministère britannique daos 
la querelle qu'il a suscitée à la France. Vous 
lirez cette brochure avec grand plaisir. Vous y 
trouverez de la chaleur, de la véhémence et 
une déclamation qui plaît j vous n'y verrez, point 
d'ordre ni de métliode , et cela ne me déplaît 
point. La seule faute que j'y trouve, c'est que 
Fauteur est quelquefois un peu diffus. Le moir^ 
ceau, par exemple, qui expose l'absurdité du mi^ 
nistère anglais d'avoir fait deux traités contra- 
dictoires, l'un avec la Russie, l'autre avec le roi 
de Prusse , tout ce morceau est trop long et en perd 
$on effet : il était aisé de le rendre concis et vi- 
goureux. L'ironie qui règne dans cet ouvrage est 
bonne. L'auteur lance quelquefois des traits de 
sarcasme qui me semblent tout-à-fait dîsins le goût 
de Démosthène, On dit dans k préface , que cet 
auteur est un médecin dont le nom n'est pas 
incQunu à Paris; il y eist venu il y a quelque» 
années. D'autres m*ont assuré que ce morceau 
était de M. Pitt qui, à ce qu'on dit encore , vient 
de renqplacer M. Fox dans l,e poste de secrétaire 
d'État, que cedçniier a quitté. Quoi qu'il en soit, 
je crois qu'il ne sera pas aisé au ministère anglais 
d^y répondre d'une manière plausible. La con- 
duite de la cour de Londres , au jugement de 
toute l'Europe , a. été si déshonnêle, si mal con- 
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certée , si extravagante , qu'il ne lui restait qu'un 
ttioyen de se sauver de la honte, c'était celui de 
réussir dans l'injuste projet qu'elle avait conçu 
d'anéantir lamarine française. Maisaprèsla malheu- 
reuse campagne que les Anglais viennent de faire ^ 
ayant perdu l'île de Minorque, leurs aftàires en 
Amérique étant totalement ruinées , et n'ayant 
à se consoler de leurs pertes que par le succès 
de leurs pirateries , quelle doit être leur confu- 
sion , et que seraient-ils devenus si , connaissant 
ses avantages , la France eût su se tenir tranquille 
sur terre , suivant le plan qu'elle avait adopté. 
L'auteur duP^i^p/^ instruit prouYe évidemment, et 
tous les gens éclairés ne sauraient s'empêcher de 
voir que le roi de Prusse, en se liant avec l'Angle- 
terre pour le maintien du repos en Allemagne, 
ne faisaii que seconder les vues du ministère 
de France, dont l'objet principal était d'éviter la 
guerre de terre pour donner toute son attention 
à sa marine. Il n'y a qu'un roi inquiet de son 
électorat, et sacrifiant les intérêts de son peuple 
à la sûreté de son patrimoine, qui pût faire de 
pareils traités. Toute la politique de la cour de 
Londres aboutit à ce but unique et favori , la con- 
servation et la prospérité des étals d'Hanovre. 
Quel est donc le funeste aveuglement qui em- 
pêche la France de profiter de cette conduite 
si contraire à l'intérêt national des Anglais , et d« 
fonder sur la mauvaise politique de ses ennemis , 
le plan de ses mesures pour contenir dans de 
justes bornes , la puiiasance de ses rivaux ! Au lieu 
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de voir le traité du roi de Prusse avec les An- 
glais tel qu'il est, c'est-à-dire, avantageux à la 
France , nous avons cru , par je ne sais quel goût 
pour les antithèses, qu'il fallait nous lier en i^e- 
vanche avec la cour de Vienne, quoiqu'il ne fut 
pas difficile de prévoir que ce traité meltrait né- 
cessairement le feu aux quatre coins de l'Eu- 
rope , et préparerait à la France même , des 
guerres pour plusieurs siècles. Il ne fallait pas 
être bien fin pour soupçonner l'envie qu'a la 
maison d'Autriche de reprendre la Silésie et 
d'écraser , s'il était possible , la puissance du roi 
de Prusse, de façon qu'elle ne pût jamais lui être 
redoutable. Quel malheur pour la France si les 
desseins de la cour de Vienne pouvaient s'effec- 
tuer, et quelle folie de la seconder dains ses pro- 
jets ! La puissance du roi de Prusse ne peut ja- 
mais devenir nuisible à la France ; au contraire , 
malgré ses liaisons passagères avec les Anglais, 
c'est un allié nécessaire et utUe du roi , et le 
seul redoutable à notre ennemie naturelle la mai- 
son d'Autriche. Croit-on que cette maison , se- 
condée par la France, bornera son ambition à 
abattre la puissance du roi de Prusse et h don- 
ner au corps germanique des lois d'une manière 
despotique. Oubliera-t-elle dans la suite qu'elle 
posséda jadis le royaume de Naples et la Lom- 
bardie (pour ne point pousser ces conjectures 
plus loin ) , et l'en vie de chasser les Bourbon de 
l'Italie ne pourra-t-elle jamais revenir. Serait- 
on assez absurde pour dire qu'alors nous saurons 
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bien l'arrêter, et ne serait-ce pas le comble de 
la sottise que de se préparer des maux et des 
guerres pour plus d'une génération. Toute la 
politique de la cour de France de ce côté, aurait 
dû avoir pour objet de soutenir le foi de Prusse 
et de lui donner, s'il était passible, une plus 
grande consistance. La politique actuelle est un 
attentat contre la liberté du corps germanique i)% 
une violation maniffsstede la dernière capitulation 
impériale. Voilà bien des embarras qu'on a attirés 
à la France par un trait de plume j il n'y a que les 
Anglais qui y aient gagné. Le roi de Prusse, forcé 
de prévenir les desseins de la cour de Vienne , a, 
absorbé toute notre attention. La mauvaise con- 
tenance des Anglais nous échappe, et la guerre 
devenant générale, la France perdra peut-être 
un moment unique et inestimable, celui de réta- 
blir sa marine et de la rendre à jamais respecta- 
ble à ses rivairç. On ferait donc une fort bonne 
brochure , à l'imitation de l'anglaise , qu'on intitu- 
lerait non le. Peuple français instruit _, car il n'est 
point aveugle snr ses vrais intérêts, seulement 
ce n'est pas lui qui décide et conduit les aflfaires^ 
maip il faudrait dire : l^ Ministère français ins- 
truit. Or,^ comme le mipistère de France n'aime 
pas toujours à être remontré , sur-tout par des 
particuliers , l'honnête homme qui s'en aviserait , 
pourrait fort bien çtrç confondu avec des la Beau- 
tfïélle et alter coucher ^ la Bastille. Ce qu'il y 
a de certain, c'est que, pour culbuter, comme 
j'ai dit, par un tmit de plume , le système de 
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l'Europe entière, système établi depuis plusieurs 
siècles, combiné par le génie élevé et profond 
de Henri IV et de Richelieu , il feut être ou 
un homme de génie ou un imbécile. C'est là pour- 
tant l'effet nécessaire de notre traité avec la mai- 
son d'Autriche. Les suites qui en résulteront 
nous apprendront si ça été l'ouvrage du génie 
ou de la sottise. En attendant que nous soyons 
mieâ^: éclairés , je me permettrai quelques petites 
questions, comme, par exemple, cdle-ci : Quo de- 
viendra le corp^i germanique si la. niaison d'Au- 
triche réussit à écraser le roi ^e Prusse? Dans 
le même cas, que fera l'Espagne apercevant le 
danger éminent de ses infans établis en ItaUe et 
sollicités par les Anglfiis et par le roi de S^- 
daigne, dont les intérêts deviennent les $i^ns? 
Que feront la Suède , noire alliée depuis tant dp 
siècles, et le Danemarck , si les Russes pénètrent 
par la force dans l'empire? 'Comment fera-t-on au 
milieu de ces troubles et dans une situation 
d'affaires si extraordinaire , pour procurer à l'Eu- 
rope une paix solide et durable ? 



/ 



DÉCEMBRE 17 56. 



Paris, i".. décembre lyÔû. 

JVl. Pierre, premier peintre de M. le duc d'Or- 
léans , un des plus célèbres professeurs de l'aca- 
démie royale de peinture, était occupé depuis 
plusieurs années à peindre la grande coupole de 
la chapelle de la Vierge , à Saint-Roch , église pa- 
roissiale de Paris. Ce plafond vient d'être fini, 
découvert et exposé aux regards et au jugement 
du public. Je n'entrerai point dans le détail de cet 
ouvrage immense , la lettre que je joins ici, et 
qu'on a insérée dans les feuilles de Fréron , vous 
en donnera une* idée suffisante. C'est dommage 
que l'auteur n'ait pas été plus sobre dans ses 
louanges^. Il est des amis trop zélés et indiscrets 
qui nous font plus de tort par la chaleur et par 
Içs exagérations de leurs éloges , que nos enne- 
mis par l'amertume de leurs critiques. Il n'y a 
que les sots qui soient les dupes de ces preneurs j 
encore né le sont-ils pas long-temps. Le juge- 
ment éclairé et équitable des gens d'esprit prend 
le dessus lot ou tard, et fixe celui du public. 
M. Pierre doit donc savoir fort mauviiis gré à 
ses amis, du peu de discernement qu'ils ont mi» 
dans leur enthousiasme. Le public sans eux 
l'aurait jugé avec plus d'irjdulgence , et à moins 
d'être Raphaël ou Michel- Ange , quel est l'artiste 
qui n^en ait pas besoin ? Pour moi , je parlerai de 
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ce plafond avec la liberté que mon devoir et 
l^mour de la vérité me prescrivent, et je n'ou- 
blierai point que le jugement d'un ignorant tel 
que moi ne saurait tirer à conséquence.... Le 
grand , et peut-être le seul mérite de cet ouvrage , 
me paraît consister dans la composition pitto- 
resque. On peut dire que l'ensemble fait un assez 
grand effet, et qu'il ne faut pas peu de talent 
pour alij,7ner , grouper et lier un nombre prodi- 
gieux de figures ■, sans confusion et sans fatigue 
pour le spectateur. C'est là la partie que les amis 
de M. Pierre auraient pu vanter sans craindre 
un désaveu de la part du public ; c'est là, ce me 
semble, où il fallait s'arrêter ,^et nous demander 
de l'indulgence pour tout le reste, sur-tout en 
nous faisant remarquer que c'est le coup d'essai 
de M. Pierre en ce genre, et qu'il faut juger favo- 
rablement tous ceux qui s'essaient. Point du tout. 
A s'en rapporter à ces messieurs, peu s'en faut 
que M. Pierre ne nous fasse oublier les Raphaël 
et les Çarrache, et qu'on ne doive proscrire tous 
les chefs-d'œuvre de l'Italie moderne , pour mieux 
admirer le plafond de la coupole de Saint-Roch. 
Quelle sottise ! Mais , après avoir accordé à ce mor- 
ceau un ensemble qui , malgré une certaine mo- 
notonie, fait assez d'effet, voyons ce qu'on peut 
dire sur le reste. Oh sait ce que c'est que le coloris 
dé l'école ^ançaise; il est presque toujours faible 
et feux : c'est la partie honteuse de nos peintres. 
Celui de M. Pierre ne rétablira pas leur réputa- 
tion de ce côté-là j il est gris; , faible et déplaisant. 
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Les nuages dont il a garni son ciel sont si lourds ^ 
si noirs , si orageux qu'ils ressemblent plutot»à 
des rochers , et qu'on s'attend à des coups de ton- 
nerre qui ne conviennent guère au moment doux 
et paisible de Fassomption de la Vierge. Quoique 
M'. Pierre dessine en général correctement, la 
plupart de ses figures sont estropiées, et ont par 
cette raison un air misérable. D est vrai qu'on ne 
saurait être trop indulgent pour un peintre qui 
plafonne pour la première fois de sa vie, et que 
M. Pierre a rencontré plus de difficultés qu'un 
antre de ce côté. N'ayant jamais pu découvrir sa 
coupole tout entière, il ne lui a presque pas été 
possible déjuger d'en bas avec quelque sûreté, de 
l'effet de ses figures et des corrections dont elles 
avaient besoin... Le grand défaut de ce peintre 
consiste dans le défaut de beauté et de caractère 
de ses têtes; c'est un défaut d'autant plus capital 
qu'il est irréparable , et qu'il dépose pour ainsi 
dire contre le génie de l'artiste. Dans tout ce que 
je connais de M. Pierre, et nommément dan»certe 
coupole, il ne se trouve pj© une tête remarquable. 
La figure die la Vierge est ignoble quoiqù*en dise 
le panégyriste : les libertins disent qu'elle a l'air 
d'une fille. Cette draperie blanche qu'on vante 
tant me paraît si mal plissée, et avoir quelque 
chose de si roide , qu'elle donne à la Vierge un 
air de statue et de marbre. Toittes les autres 
figures sbiit dans le même cas ; maigre leur grand 
nombre vous n'y trouverez' pas une tête de dis- 
tinction ; elles sbnt toutes si ifaèsquines et si misé- 
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raUes qu^elIcs font pitié. H y a entre autres un 
certain Josué plus sec, plus hâve, plus décharné 
qu'aucun des matamores échappés du camp de. 
f irna. Le Saint- Jean qu'on vante encore n'a pas 
trouvé grâce aux yeux des coniiaisseurs ; ils pré- 
tendent que bien loin qu'il paraisse porté sur Faile 
des vents , et qu'il semble percer la voûte , il a 
au contraire l'air de tomber en bds , quoiqu'il soit 
appuyé sut une nuée qui par^dt avoir été taillée 
dans du roc vif. Il ne serait pas diflScile d'entrer 
dans des détails plus longs et plus exacts , sur toutes 
les parties de ceftte machine pittoresqiie 5 mais ceci 
doit suffire. A l'égard de la composition poétique, 
vous en pourrez jtiger par la lettre imprimée; je 
la crois très- viciettôe. L^Assomptioti de la Vierge 
est peut-être un fort mauvais sujet à traiter: 
c'est morî opinion du moins j mais l'homme de 
g^ïîîe sait tirei* parti même d'un sujet ingrat. Il 
n'y a rieii dans le monde qui puisse empêcher fe 
génie de se montrer; et tous les grands hommes 
d'Italie ont bien prouvé ce que j'avance , par la 
manière dont ils oftt traité ce même sujet dont il 
est question ici. La composition de M. Pierre pèche 
par le défaut d'unité et de liaison , et marque en 
cela je ne sais quelle stérilité de génie. Tous ces 
êtres dont il a jugé à propos de meubler son ciel 
ne tiennent point du tout à son sujet. Quand on 
lui passerait là présence des apôtres et des martyrs 
de la loi chrétienne , on demanderait encore par 
quel hasard les patriarches^ les prophètes, les 
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femmes et les guerriers de rancien Testament se 
trouvent ici; quelle liaison Adam, Noé, Josué, 
^ Judith , Esther , Mardochée ont-ils avec TAssomp- 
tion de la Vierge? Ds sont là, dit-on, pour admirer 
les merveilles dont ils ont été les symboles, etc. 
Si cette raison était bonne , tout ce qu'on a dit 
sur l'unité de l'action, sur le rapport des détails 
à l'objet principal serait faux, et on ne pourrait, 
par exemple, traiter aucun sujet du nouveau Tes^ 
tament sans y rappeler ceux qui dans l'ancien 
en ont été les symboles. A la faveur de cette règle, 
les poëtes et les peintres auraient un secret sûr de 
remplir la scène où l'action se passe, de quantité de 
figures ; mais comme les figures ne tiendraient pas 
directement au sujet, ce secret serait aussi infail- 
lible pour rendre l'action principale et l'ensemble 
froids et sans eftet. Je ne parle point de l'absurdité 
des habits et des symboles par lesquels on a songé 
à caractériser les différens témoins de l'Assomp- 
tion ; depuis quelques milliers d'années que le 
capitaine Josué habite les cieux^ il a eu le temps, 
ce me semble, de s'ennuyer de son casque et 
de son sabre , dans un pays où il n'y a ni coup à 
porter , ni coup à éviter. 

On débite depuis quelques jours une brochure 
assez forte ,^ intitulée : le Roman politique sur V état 
présent des affaires de V Amérique y ou Lettres de 
M*,, à M,., sur les moyens d^ établir une paix 
solide et durable dans les colonies y et la liberté 
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générale du commerce extérieur. L'auteur de cet 
ouvrage, que je ne connais point, a peu d'esprit, 
et les idées et le style fort difficiles. Toute la der- 
nière partie de son livre est consacrée à l'examen 
du système d'une paix universelle en Europe , sys- 
tème qu'il croit très-possible. Il faut n'avoir jamais 
vu des hommes méconnaître leur constitution 
physique et morale, pour donner sérieusement 
dans de pareUles visions. L'auteur disserte de la 
meilleure foi du monde sur toutes ces chimères. 
Peu s'en faut qu'il né calcule l'année où cette 
paix se conclura à perpétuité. 11 prend mal son 
temps, ce me semble, dans un moment où une 
seule fausse démarche menace de causer un em- 
brasement universel en Europe. On passe; tout à 
l'abbé de Saint-Pierre k cause de l'esprit et de cet 
amour naïf du bien public qu'il mettait jusque 
dans ses idées les plus extravagantes. L'auteur de 
l'ouvrage dont je- parle n'a pas les mêmes titres à 
notre indulgence. En général , les sots et les gens 
d'esprit traitent les chimères d'une manière bien 
dififérente. Les premiers dissertent pesamment, 
et discutent des futilités avec un soin qui vous 
Élit mourir d'ennui; les autres s'en font un jeu j 
leur imagination sait tirer de l'extravagance même , 
des choses utiles à l'homme , des vues philoso- 
phiques et des traits de morale. Quel bonheur si 
les sots s'avisaient tous à la fois de ne plus éc^-ire ! 



M. le comte de Caylus vient de pubUer un gros 
volume intitulé : Tableaux tirés de V Iliade et de 
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rÉnéïde. L'idée de cet ouvrage est excellenfe. 
L'auteur indique aux artistes de nouveaux sujets 
de tableaux. J'aurai l'honneur , en son temps , de 
vous parler du mérite et de l'exécution de cet 
ouvrage. 

L^Etat présent de la Pensylvanie , petite bro- 
chure publiée par les soins de M. l'abbé de la Ville , 
un des premiers commis au bureau des affaires 
étrangères. C'est uh morceau, également intéres- 
sant pour les philosophes et pour les politiques. 
On y trouve le détail de ce qui s'y est passé 
depuis la défaite du général Braddock jusqu'à la 
prise d'Oswego. Vous y verrez avec plaisir les 
mœurs singulières de ces peuples qui refusent de 
porter les armes par principe de religion. Les 
cruautés exercées par les sauvages ne sont guère 
favorables au système de M. Rousseau , ni hono- 
rables pour l'humanité. 
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Paris, 1". Janvier 1757. 

On vient de publier un recueil de diiférenteal 
choses^ par M. le marquis de Lassay, en quati^ 
Tolumes in-8°., très-bieii impriméa. M. de Lassay , 
connu par ses mariages ^ ses procès , ses intrigues 
galantes , était ^ ce qui s'appelle dans le monde, un 
homme de beaucoup d'esprit- Vous en aurie2f 
pensé ainsi si vous eussiez trouvé dans ses papiers 
les différens morceaux qui composent ce recueil j 
mais lorsqu'on voit cet homme d'esprit ramasser 
avec soin toutes les bagatelles qui lui sont échap-' 
pées dans le cours d'une longue vie , et faire im-* 
primer pour ses amis, des choses qu'il n'aurait ja- 
mais dû croire bonnes à relire pour lui-même , 
on est bien tenté de le prendre pour un sot , tant 
la prétention gâte tout- Je ne trouve de plus sot 
que celui qui a pris la peine de faire pour le pu- 
blic ce que M- de Lassay n'avait fait que pour ses 
amis. Non*seulement il est fastidieux pour ceux qui 
lisent , mais il est indécent qu'on publie les détaib 
et les factum des procès que M. de Lassay a eus à 
soutenir contre son père , des lettres d'affaires qui 
ne doivent jamais sortir du sein des familles , des 
lettres galantes qui sont ordinairement insipides 
pour tout autre que pour la personne qui en est 
l'objet; enfin ^ jusqu'aux lettres de bonjour et de 
bonsoir. Ce recueil ne pourrait être précieux, 
qu^en supposant l'auteur un de ces grands hommei^ 
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dont la vie eût été illustrée par de grands ex- 
ploits et des actions mémorables. Tout devient 
alors digne de l'attention du , public , et l'homme 
supérieur est grand jusque dans ses faiblesses. 
Mais que penser d'un particulier qui n'a pour lui 
d'autre illustration que le nom qu'il porte , qui 
conserve avec un soin infini tous les enfans d'une 
oisiveté indifierente au public, qui ne peut écrire 
à ses maîtresses sans faire de brouillons , et qui 
compte nous amuser par toutes ces misères? Ce 
qui m'a sur -tout singulièrement brouillé avec 
M. de Lassay, est un certain morceau du troisième 
volume, intitulé : Fragmens. C'est un amas de 
différentes tournures , de façons de parler , de 
complimens , etc. , qu'on trouve répandus dans 
les quatre volumes. En voici un modèle : <c J'ai 
» tant d'intérêt que votre santé soit bonne, que 
» j'ai peur, en vous en demandant des nouvelles , 
» que vous ne croyiez encore que c'est de mes 
» affaires dont je vous parle. » M. de Lassay au- 
rait dû remarquer que les que^ que y que y que 
font une fort mauvaise tournure. Autre modèle : 
« Voilà ce que je sais de nouvelles; car l'assu- 
» rance de Brton profond respect et de mon 
» parfait attachement , n'en est pas une pour 
)> vous , etc. » Il parsut , par ces fragmens , que 
M. de Lassay tenait registre de complimens et de 
tournures à mesure qu'il lui eh venait , et qu'il 
songeait ensuite à les placer à propos dans les dif- 
férentes lettres qu'il avait à écrire. Quelle pau- 
vreté !... En général on peut dire qu'il xi^ a point 
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d'homme du monde qui, avec un peu d'éduca- 
tion et d'usage, n'écrive aussi couramment des 
lettres d'af&ires et aussi agréablement des lettres 
galantes ; et si tous cçux qui sont supérieurs à 
M. de Lassay en ce genre, Élisaient imprimer 
leurs productions , il faudrait renoncer à la lec- 
ture. Cependant, comme il Êiut être juste, j'a- 
voue que j'aurais volontiers conseryé une cenr- 
taine de pages à peu près dans les quatre gros 
volumes de ces différentes misères. Vous trouve- 
rez, par exemple, à la tête du premier, V His- 
toire de mademoiselle Marianne , qui devait épou- 
ser M. le duc de Lorraine, et qui finit par être la 
femme de M. de Lassay. Ce morceau , fort in- 
téressant en lui-même*, est écrit nobJejHent et 
simplement. Ce sont de pareils faits qu'il convient 
de conserver au public et à la postérité. S'il est 
vrai que iious avons intérêt de connaître au juste 
le caractère des gens célèbres par leurs talens , 
leurs travaux et leurs ouvrages , il faut conserver 
dans le même volume une lettre de M. de Lassay 
à madame de Maintenon , qui regarde madame de 
la Fayette, auteur de tant de romans et d'ou- 
vrages d'esprit; Cette lettre est un monument 
horrible de la perfidie , de- la noirceur et même 
de la bassesse de cette femme célèbre : c'est la 
satire de l'esprit} elle nous prouve combien il est 
malheureux d'en avoir, lorsque le cœur se trouve 
fermé aux sentimens de l'honneur et de la vertu ; 
elle doit nous désabuser surtout de la haute idée 
que nQUS avons dans ce siècle , de l'esprit et de ses 
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talens. Quelle humiliation ! si les gens qui en ont 
réellement ne sont pas garantis de la honte et de 
rignominie des actions basses : rien n'est , ce me 
semble , plus propre à nous guérir de cette manie 
d'avoir de l'esprit dont nous sommes possédés... 
îl y a encore dans ce recueil d'autres portraits de 
quelques personnes illustres du siècle précédent; 
mais en général on peut passer le second et le 
troisième volumes sans beaucoup de regrets. Dans 
le quatrième il se trouve quelques morceaux que 
je voudrais conserver ; ce sont des réflexions que 
M. de Lassay a faites sur lui-même, en différens 
temps et en diverses positions où il s'est; trouvé, 
il serait à désirer que chaque homme en fît autant 
avec le degré de sincérité dont notre amour- 
propre est susceptible ; ce serait un moyen sûr et 
peut-être le seul de perfectionner la morale ; car 
j'avoue que je ne fais nul cas des caractères , des 
maximes et de toutes les généralités dont nous 
croyons enrichir la science des mœurs et qui, en 
effet , ne servent qu'à la rendre plus vague et plus 
stérile. On appellerait ces sortes de réflexions le 
testament moral d'un homme : on dirait un tel 
voyait ainsi, pensait ainsi, était ainsi affecté t et 
de la comparaison et de l'assemblage des diffe- 
^:entes façons de penser , de sentir , d'agir , on se 
formerait l'idée de la perfection morale. Pourquoi 
ne ferions-nous pas à l'égard de l'ame , ce que les 
peintres font à l'égard du corps? L'une n'a-t-elle 
pas comme i'autre ses proportions qui forment 
ce qu'on appelle la belle wature? Et qu'est-ce que 
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Ja beauté et la perfection ? Elles n'existent point 
dans la nature; c'est une abstraction , c^est le ré- 
sultat de nos comparaisons, c'est la réunion ima- 
ginaire d'un tout admirable , composé de diffé- 
rentes bellqs parties que nous avons eu occasion 
d'observer. De même donc qu'un peintre étudie 
long -temps la nature qu'il ne perd jamais de 
vue, et qu'il dessine d'après des modèles ,^ un mo- 
raliste ne doit espérer de faire des progrès dans sa 
science qu'après une longue étude de l'homme et 
de ses mœurs ; et nos livres de morale hâteraient 
bien autrement ces progrès, si, au lieu de maximes 
et de généralités, ils contenaient, pour ainsi dire, 
la confession de différentes personnes , tracée par 
chacun suivant le degré de ses lumières , suivant 
ses idées- de vertu et de vice, suivant ses opinions 
et ses préjugés , en un mot , suivant ce qui fait 
qu'un tel homme est lui et non pas un autre... 
M, de Lassay fait quelque part datis ce itecueil. sa 
profession de foi sur son esprit : elle est singuliè- 
rement^incère. Il convient d'avoir trouvé beau- 
coup de gens qui avaient en différens genres des 
talens au-dessus des siens, d'en avoir trouvé 
beaucoup qui avaient autant d'esprit que lui j. 
mais il ne se souvient pas d'en avoir rencontré 
aucun qui lui ait fait sentir qu'il en avait davantage. 
Si cet aveu venait de M. de Voltaire ou de M. Di-" 
defot, on n'en serait guère surpris, parce que 
tous ceux qui ont vu l'tm et l'autre s'accordent , 
malgré la diversité d'opinions et de jugemens , k 
les regai^der comme les deus honunes connus quL 
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ont le plus de ce qu'on appelle de l'esprit j encore 
en auraient-ils trop , je crois , pour se faire un 
pareil aveu. J*ai souvent remarqué que plus on a 
d'esprit, plus on est tenté d'en croire aux autres. 
A force d'esprit et de finesse , on en trouve quel- 
quefois jusque dans les bêtises qu'on entend dé- 
biter. Qu'un homme s'avoue qu'il n'a trouvé per- 
sonne qui possédât tel ou tel talent dans un degré 
plus éminent que lui , cela se conçoit parce que 
cela peut être très - vrai. Mais il n'y a qu'un sot 
qui puisse s'imaginer de n'avoir jamais rencontré 
son supérieur. Si M. de Lassay a voulu faire en- 
tendre qu'il n*a jamais trouvé d'homme avec qui 
il eût voulu troquer sans réserve , il a dit une 
chose commune. Nous sommes tous si attachés à 
notre être par l'enchaînement des événemens , 
qu'un homme qui désire d'être à la place d'un 
autre , dit une chose qui n'a point de sens , et que 
dans le fond il ne voudrait point ; car il ne vou- 
drait pas cesser d'être lui , et il ne voit pas que ce 
serait cesser de l'être que de subir une antre des- 
tinée que la sienne...] 
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Paris, i5 fanvier 17S6. 

Nous vantons sans cesse notre siècle , et nous ne 
faisons en* cela rien de nouveau. Dans tous les 
temps les hommes ont préféré l'instant pendant 
lequel ils vivaient, à cette immense durée qui avait 
précédé leut existence. Par je ne sais quel pres- 
tige, dont l'illusion se perpétué de génération en 
génération , nous regardons le temps de notre vie 
comme une époque favorable au genre humain y 
et distinguée dans les annales du monde ; soit 
qu'un amour-propre trop séduisant lious en im- 
pose sur ce point , soit que le présent ait en effet , 
malgré le peu de cas que nous paraissons en faire , 
plus de pouvoir sur nous que ce que l'imagina- 
tion la plus vive peut nous retracer du passé , il 
me semble que le dix -huitième siècle a sur- 
passé tous les autres dans les éloges qu'il s'est 
prodigué à lui-même. Quelques pas que la rai- 
son humaine a faits vers une philosophie plus 
épurée , nous ont donné le change à cet égard . 
Nous avons regardé la sagesse et les travaux de 
quelques hommes privilégiés comme l'apanage 
des nations auxquelles ils appartenaient , et peu 
s'en faut que même les meilleurs esprits ne se per- 
suadent que Tempire doux et paisible de la philo- 
sophie va succéder aux longs orages de la dérai- 
son , et fixer pour jamais le repos , la tranquillité 
et le bonheur du genre humain. Cette erreur est 
douce ; il ne faut point s'étonner qu'elle séduise 
jusqu'aux sages élevés au-dessus des préjugés du 
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ses oracles., et où le sage se tait. La vérité et la 
confiance , compagnes inséparables de l'amitié , 
ne présidèrent jamais à ces assemblées frivoles. 
On n'y voit qu'une multitude d'êtres inutiles qui 
s'y meuvent sans objet , qui se recherchent sans 
goût et sans besoin , et qui se quittent ensuite sans 
regret. L'allure de l'amitié est un peu différente. 
Fondée sur la magie d'une sympathie secrète et 
inexplicable , elle jouit d'elle-même dans la soli- 
tude, et c^est dans la retraite sur-tput qu'elle se 
livre sans contrainte à ces épanchemens délicieux , 
que la légèreté et la prétention ont rendus étran- 
gers parmi les hommes. Je trouvai enfin mon phi- 
losophe le cinq de ce mois sur le soir j il était 
seul et dans un de ces momens de calme , de séré- 
nité et de lumière qui suivent ordinairement la 
recherche de la vérité, la contemplation de la 
nature et la méditation sur ses beautés. A ses 
traits animés par rimaginatie»^4afjus séduisante, 
je reconnus l'apôtre de la vérité j elle inspire de 
siècle en siècle un petit nombre d'hommes supé- 
rieurs, mais sans fruit pour le genre humain qui 
n'a jamais admis et honoré que les missionnaires 
du mensonge et de l'imposture. Il parla long-temps, 
et avec cette éloquence vive qui lui est naturelle , 
de l'amour du bien , du pouvoir de la vertu , de 
l'empire de la raison , des progrès de l'esprit phi- 
losophique. A l'élévation de. ses idées , au pres- 
tige de ses ifnages, 'je sentis plus vivement com- 
bien les hommes étaient insensés de se tromper 
«ans cesse sur les objets les plus impprtans. 
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douce illusion , m'écriai-je , si les hommes pou- 
vaient être tels que vous les peignez , qu'ils se- 
raient heureux , quel bonheur de vivre avec çux ! 
Mais il est triste de le dire , le commerce de So- 
crate et de Platon , de Cicéi'on et de Plutarque 
TOUS ont abusé ; les hommes ne vous ressemblent 
point , une barrière invincible s'oppose aux pro- 
grès de la raison et en sépaïre pour toujours la 
grande moitié du genre humain. Il est une sorte 
d'hommes^ et c'est le grand, nombre , pour qui 
la vérité luit sans profit. Un nuage épais les couvre 
et leur dérobe son influence bienfaisante^ Nous 
croyons notre siècle plus éclairé , pour avoir pro- 
duit quelques philosophes dont le génie et les 
vertus ont honoré l'humanité. Le vulgaire n'en 
est pas moins livré aux préjugés et à la déraison. 
Sur huit cent mille habitans que contient la ville 
de Paris ^ à pe^e en trouverez-vous quelques cen- 
taines qui s'occupent des lettres, des arts et de la 
saine |)hilosophie ; tout 2e reste est absorbé dans 
l'erreur et dans le fanatisme qu'elle engendre , ou 
dégradé par l'oisiveté , ferpf^r^se eX la satiété des 
plaisirs. Les. t^'avaux dej^pi? ^philosophes quii en 
apparence ont tant honoité la nation , ont-ils pu 
un instant ralentir cette ferveur imbécile avec 

y Ma 

laquelle, on dispute en France , depuis quarante 
ans, sur une bulle qui n'intéresse aucun ^mortel 
de la terre? Cette ridicule et malheureuse querelle 
n'a-l-eUé pas opéré le i;(ifdheur et la perte d'un 
grand nombre 4e citoyens ^^t ne trouble-t-ellepas 
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encore sans cesse le gouvernement et la chose 
publique? Quand la raison humaine serait aussi 
avancée qu'bn voudrait nous le faire croire , qu'il 
faut peu de chose pour la replonger dans les té- 
nèbres ! Nous sommes peut*être plus près de cette 
malheureuse époque que nous ne croyons. D n'y 
a qu'un instant que toute l'Europe était tran- 
quille , la paix semblait devoir durer pour tou* 
jours; un esprit de vertige s'empare des Anglais ; 
un peuple généreux et sensé se couvre d'in&mie ; 
les compatriotes de Pope et de Lock se désho- 
norent k la face de l'univers , ils n'ont pas mis 
moins de déraison et d'extravagance , que d'in- 
justice dans leurs entreprises. Nos troubles inté- 
rieurs , au lieu de s'apaiser à la vue des vrais en- 
nemie du nom français , n\)nt fait qu'augmenter. 
La multitude des mauvais esprits bouleverserait 
volontiers le royaume. Toute l'Allemagne est en 
armes , cinq cent mille Allemands vont s'assembler 
pour fi'entretuer sans sujet. Les prétentions de la 
maison d'Autriche , la jalousie du rod de Prusse , 
changeront peut-être la face de l'Europe. Si c'est 
là le siècle de la philosophie, que nous sommes à 
plaindre ! J'achevaiis de parler , lorsqu*un valet à 
l'air effîœé entre dans la chambre où nous étions, 
et nous crie d'une voix tremblante et éf oufiFée : 
le roi est assassiné. Mentôt un b^t général con- 
firme de toutes parts cette horrible nonveBe. Le 
philosophe et moi nous restâmes confondus dTior- 
reur . Iimnobiles et srtu{Âdes d'étonnement , la pâ' 



JANVIER 1757. i43 

leur qui nous Saisit et le silence qui suivit étaient 
plus éloquens que tout ce que nous avions dit de 
toute la soirée. ^ 



M. de la Condamine, célèbre par ses voyages, 
ses connaissances , et par toutes les qualités de 
l'esprit et du coeur qui constituent l'honnête 
homme , vient d'épouser sa nièce. Il en a obtenu 
la dispense du pape dsms un voyage qu'U a &it à 
Rome. Voici les vers qui courent à ce sujet, et 
qui v©us apprendront que M. de la Condamine 
n'est plus dans la première jeunesse. 



MjDRiajfL de M. de la Condamine à sa femme ^ 
pendant la première nuit de ses noces. 

D'Aurore et de Titon tous connaissez l'histoire , 
Notre hymen eu retrace aujourd'hui la mémoire; 
Mais laiton de mon sort pourrait être jaloux. 

Que ses liens sont différens des nàtres! 
L'Aurore entre ses bras vit vieillir son époux. 
Et je rajeunis dans les vôtres. 



Febs d M. de la Condamine j par M. de Luaie- 
mont y secrétaire des commandemens de S. A. S. 
M. le comte de Charokusi 

D'Aurore et de Titon nous connaissons l'histoire; 
L'infortuné vieillit où vous rajeimissez. 
•Vous le dites du moins , et pour nous c'est assez : 
y éridique et modeste , il &ut bien vous eu croire ; 
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Maïs lorsque de ramour dans le lit nuptial 
Yous empruntez la Toix pour peindra sa puissance , 
Ne peut-on soupçonner , sans tous £aiire une offense , 
Qu'il n'y fit rien de mieux que Tolre madrigal? 



RÉPONSE, de M. de la Condamine. 

Mon madrigal fut donc, à ce que tous penses, 
La nuit de mon hymen , ma plus grande prouesse? 
Monsieur, sont-ce mes vers que vous applaudisses ? 

Ou pensez- vous déplorer ma £siiblesse ? 
Béias, dans mon printemps, pour tribut conjugal. 

J'eusse achevé ma neuvaine à Cythëre. 
Aujourd'hui moins fervent, pour me tirer d'affiJre, 
J'en remplis les deux tiers avec un madrigal. 



RÉPLIQUE de M. de LuxémorU. 

Ce sont vos vers que j'applaudis , 

Sans déplorer votre faiblesse ; 

L'amour n'en est. pas moins surpris 

Que l'objet de votre tendresse, 

( Dont lui-même serait épris) 
Ne vous ait pas rendu tel qu'en votre jeunesse. 
Toutefois n'en déplaise au dieu de l'Hélicon , 

Seul garant de cette neuvaine , 
Que commencent souvent , que fii^issent à peine 

Les vrais élus de Cupidon ; 
Tout homme sur ce point, dit le bon La* Fontaine ; 
^ Est d'ordinaire un peu gascon \ 

Et Ton croit qu'il avait raison. ♦ 

Mais pour n'être jamais contredit de personne , 
Rimez toujours , rimez ; vos vers , vainqueurs du temps , 
Prouvent qu'en vos pai*e3s , les fruits de leur automne ,■ 
Conservent la saveur de ceux de leur printemps. 



s. 
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Bernard le Bouvier de Fôntènelle , doyen de^ 
académies française , des sciences , des inscrip- 
tions , mourut dimanche 9 janvier au soir. H était 
prêt à atteindre la centième année de son âge , 
étant né le n février 1667. Si dans la destinée 
des hommes, le bruit de la réputation doit étie 
compté pour quelque chose ^ on peut dire que 
M. de Fontenelle a vécu huit jours de trop pour 
la sienne. Sa mort aurait fait dans d^autres temps 
quelque sensation à Paris ; mais l'événeuiei^t de 
Versailles a trop consterné tous les honnêtes 
gens, et occupe trop l'attention publique pour 
laisser à qui que ce soit le loisir de penser à autre 
chose. 



M. Bonchardon, le premier de nos scuplteurs, 
homme d'un génie rare et d^un grand goût, élevé, 
profond dans le dessin , savant dans l'antique , 
simple , noble et quelquefois subUrae dans ses 
compositions , vient d'exposer au jugement des 
connaisseurs , le modèle de la statue équestre de 
Louis XV , qui doit être érigée dans la nouvelle 
place qu'on construit actuellement, entre le cours 
et le pont tournant des Tuileries. On ne peut 
rien voir de plus beau , de plus noble , de plus 
simple , de plus savant que l'homme et le cheval 
dont cette statue est composée. Le roi est en habit 
romain, ceint d'une couronne de laurier, ayant 
dans la main droite le bâton de l'empire. D y a 
dans sa figure, et même dans celle du cheval, uii 
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calme qui enchante. Les détails sont infinis, mais 
toujours sages. L'artiste a conservé la vérité du 
portrait sans nuire au feu de son génie. Cette 
statue est, à mon gré , le plus beau monument que 
la France ait en ce genre. Elle va être exécutée 
en bronze. 

On vient de recevoir de Genève sept volumes 
^Histoire universelle de M. de Voltaire , ce qui 
achève l'édition complète de ses œuvres en dix-* 
sept volumes. Je suis k lire cette histoire qui fait 
déjà beaucoup de bruit. 



M*M* 
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Paris, 1". février lySy. 

M. de Fontenelîe, qtii vient de finîr sa carrière^ 
est un de ces hommes rares , qui , témoin pendant 
Un siècle de toutes les révolutions de Tcsprit hu- 
main, en a lui-même opéré qiieïqUes-mies , et pré- 
paré les causes de plusieurs autres. Né sians génie, 
il doit tous ses succèâ à îa clarté , à la netteté et 
à la précision de son esprit; à un certain style 
brillant , ingénieux et fleuri dont il a été le créateur, 
et dont il y a eu depuis de si mauvais copistes. 
En attendant que le successeur de cet homme 
célèbre à Pacadémie française, nous donne dans 
Son éloge une idée de son mérite et de ses travaux 
littéraires, je vais rassembler ici quelques traits 
et hasarder quelques réflexions qui serviront à 
vous faire connaître sa personne. Les discours 
académiques ne contiennent ordinairement que 
des louanges fades entassées sans discernement 
et sans goût j la vérité exige plus de justice. Ce 
serait en efiet un morceau digne d'un philosophe 
que la vie de M. de Fontenelle , avec les difierens 
objets qui y ont rapport- On ferait dans un pareil 
ouvrage l'histoire de la philosophie et des révolu- 
tions qu'elle a éprouvées en France , depuis Des- 
cartes jusqu'à nos jours. Quel beau sujet! M* de 
Fontenelle était un des plus célèbres sectateurs de 
ce destructeur de la philosophie scholasti^ue. 
Aujourd'hui que le newtoniamame a triomphé en 
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France comme dans le reste de TEurope éclairée , 
de jtoutes les autres formules de foi en philoso- 
phie , il n'y a guère plus ici de partisans de Des- 
cartes que M. de Mairan, qui nous a donné un 
Traité de V aurore boréale y et un autre sur la 
glace j et quelques autres vieux académiciens peu 
connus. Un temps viendra où les disciples de 
Newton n'auront pas plus de vogue que les sec- 
tateurs du Cartésianisme. Tout est révolution 
dons l'esprit humain > ainsi que dans l'ordre 
physique et moral de l'univers. Les écoles se 
détruisent les unes les autres ; le nom des 
grands hommes seul restera, comme, ces immeur 
ses pyramides d'Egypte durent , s'il est permis de 
parler ainsi, malgré l'effort des siècle» et les ra- 
vages du temps. Toute cette foule de philosophes 
subalternes, sectateurs de Topinion des autres , 
disparaîtra et sera eôacée du souvenir des hom- 
mes. Les. noms de Newton , Leibnitz , Descartes, 
BaCon , ainsi que ceux d'Aristote et de Platon, 
seront en vénération aussi long-* temps qu'il y 
aura de la philosophie et des lettres. Ce qui pourra, 
sauver M. de Fontenelle de l'oubli où le;5 apôtres 
d'une religion passagère rie peuvent manquer d#, 
tomber , c'est le mérite réel d'avoir rendu le pre- 
mier la philosophie populaire en France. Lm, 
Mondes y VHiêtoire des oracle*^ et plusieurs autres^ 
ouvrages de M. dé Fontenelle sont devenus des 
livres classiques. Les gens du monde fdors si igno* 
rans et si bornés, les femmes même dont les. 
goûts et les occupations ont une û grande in* 
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flttehce dans ce qui concerne l'esprit et les mœurs 
des Français , ont puisé dans ses ouvrages les 
principes d'une philosophie saine et éclairée. L'es- 
prit philosophique, aujourd'hui si générilement 
répandu , doit donc ses premiers progrès à M. de 
Fontenelle. Tout , jusqu'aux âgrémens de son style 
qu'un goût sévère condamnerait sans doute, a 
contribué à étendre les limites de la lumière, 
l'amour de la vérité et l'empire de la raison. Il est 
vrai que M. de Fontenelle , en nous éclairant ainsi, 
a pensé porter un coup funeste au goût de la na- 
tion. Son style, son coloris et sa manière d'écrire 
offrent une vaste carrière au faux bel esprit, et 
si ses opinions et celles de M. de la Mothe eussent 
prévalu dans le public sur le cri plus fort de la 
nature, et sur l'effet tranquille, mais constant de 
ses beautés , c'en était fait de notre goût , nous 
aurions vu renaître le siècle des Voiture et d'au- 
très écrivains plus mince» encore. Nous aurions 
bientôt ressemblé à ces enfans qui troqueraient 
Volontiers l'Hercule-Famèse ou la Vénus de Mé- 
dicis contre une poupée de nos boutiques de la 
rue Saint-Honoré. Pour juger de la grandeur du 
péril que tious avons couru , pour sentir combien 
cette manière qu'on voulait établir était détestable , 
en n'a qu'à lire les copistes de M. de Fontenelle : 
rien n'est plus déplaisant , ni plus insupportable 
que les ouvrages dont ils ont accablé le public. 
Heureusement, et je ne sais par quel miracle il 
est arrivé cette fois ce qu'on n'a peut-êire jamais 
va arriver. Le bien que M. ûfi Fontenelle nous a 



i3o Correspondance utteraire, 

fait par l'esprit philosophique qui règne dans ses 
ouvrages, a eu son effet. Le mal qu'il aurait pu 
nous faire par son st^le n'a eu aucune suite fâ- 
cheuse; c'est une obligation éternelle que la nation 
O-ura à M. de Voltaire, et dont, ce me semble, 
elle ne sent pas assez l'étendue. Ce grand homme 
est venu à point nommé pour arrêter les progrès 
du faux bel esprit. Grâces à lui il n'y a guère plus 
aujourd'hui que M, l'abbé Trublet ou quelques 
autres écrivains de pette force qui passent leur 
vie à contourner des phrases , et à entortiller la- 
borieusement une diction puérile, ou qui em- 
ploient leur temps , comme disait M. de Voltaire 
de M. de Marivaux, à peser des riens dans des 
balances de toile d'araignée. La philosophie facile 
et populaire de M, de Voltaire , son style simple, 
naturel et original à la fois , le charme inexpri^ 
mable de son coloris nous ont bientôt fait mépriser 
tous ces tours épigrammatiques , cette précision 
louche et ces beautés mesquines auxquels des co- 
pistes sans goût avaient procuré une vogue pas- 
sagère. M, de Voltaire a été secondé depuis par 
tout ce que nous avons eu de bons esprits parmi 
lious. M. de Buffon, philosophe peut-être peu 
profond, s'est fait admirer comme l'écrivain le 
plus élevé et le plus magnifique. M, Diderot,, en 
pénétrant les profondeurs les plus cachées de la 
vérité avec vme force de génie peu commune,, a 
au allier les vues philosophiques les plus étendiiea 
€ivec l'imagination la plus brillante, et avec le 
gentiment le plus excjuis du beau et de ses attri? 
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buts.^ Le citoyen Jean- Jacques Rorisseau même 
en établissant dans ses livres des paradoxes in- 
soutenables j les a défendus avec un style si sim- 
ple et si mâle qu'il mérite de participer à la gloire 
des hommes célèbres que je viens de nommer. 
Sans eux nous parlerions aujourd'hui un jargon 
inintelligible. Ces sortes de beautés étaient per- 
dues pour M. de Fontenelle. Le simple, le naturel, 
le vrai sublime ne le touchaient point : c'était une 
langue qull n'entendait point. J'ai eu souvent 
occasion de remarquer que dans tout ce qu'on lui 
contait ou disait, il attendait toujours l'épigramme. 
Insensible à tout autre genre de beauté, tout ce 
qui ne finissait pas par un tour d'ejsprit, était 
nulpour lui. H avait vu tous les grande hommes 
du siècle de Louis XIV; il avait été leur contem- 
porain et même leur rival. Il en parlait peu. Je 
présume qu'il ne faisait pas grand cas de Molière 
et de Racine. Pour La Fontaine , il n'en parlait 
jamais sans en dire du mal. Il y a cependant tel 
vers de La Fontaine que j'aimerais mieux avoir 
fait, que tous les ouvrages de Fontenelle ensemble. 
Le grand Corneille était son homme ; il l'élcvait 
aurdessus de tout. Mais ce grand homme était de 
sa province , son oncle , et puis quel raisonneur J 
Ce genre de beauté était fait pour toucher M. de 
Fontenelle. Il a conservé la justesse et la finesse 
de son esprit jusqu'à sa mort. Sans sa surdité qui 
l'empêchait de prendre part à la conversation, il" 
eût été aussi agréable dans la société qu'il l'avait 
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été à l'âge de trente ans. Il disait , il n'y a pas long- 
temps à une jeune femme , pour lui faire sentir 
^i^lpire$sion que sa beauté Élisait sur lui : Ah ! » 
je n'avais que quatre-vingts ans. Dans le cours de 
la maladie qui a terminé sa vie , il disait à quel- 
qu'un qui lui demandait quel mal il sentait : Au- 
cun , si ce n'est celui d'exister. Je sens une grande 
tlifl&culté d'être. C'était mieux parler qu'il ne lui 
appartenait. Une femme connue (Madame Gri- 
maud) âgée de cent trois ans ayant été le voir il 
y a six mois, lui dit : Il semble, Monsieur, que 
la providence nous ait oubliés sur la terre. M. de 
Fontenelle porta finement son doigt sur sa bouche, 
et lui dit : Chut ! C'était par une infinité de pareik 
mots et de tours ingénieux que son commerce 
était devenu très-agréable dans la société à laquelle 
ses talens l'avaient rendu recommandable d'ail- 
leurs- Sa vie privée a été uniforme et tr^v^quillf;. 
On le citait comme le modèle d'un homme sage. 
Combien de fois on a opposé sa conduite à celle 
de M. de Voltaire ! Mais les grands hommes ne 
sont pas toujours les meilleures têteiç. On peut 
pardonner bien des sottises à l'imagination rapide 
et brillante de l'auteur de Zaïre ; il les a rachetées 
par trop de beautés ; et il est vrai en ce sens , que 
la sagesse d'un esprit froid ne vaut pas les sottises 
d'un génie bouillant. 
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Voici le titre d'un livre qui tient son coin dans 
une bibliothèque française. Les cuisiniers de ce 
pajs-ci se sont acquis dans toute l'Europe une 
grande célébrité; ils ont porté leur art de nos 
jours au plus haut degré de perfection. Lia cui- 
sinière bourgeoise, suivie de l'office à l'usage de 
tous ceux qui se mêlent de dépenses de maisons , 
contenant la manière de connaître , disséquer et 
servir toutes sortes de viandes, des avis intéres- 
sans sur leur bonté et sur le choix qu'on en doit 
Élire; nouvelle édition, augmentée de plusieurs 
menus pour les quatre saisons et des ragoûts les 
plua nouveaux, d'une explication des termes pro- 
pres à l'usage de la cuisine et de l'office , et d'une 
liste alphabétique et des ustensiles qui sont né- 
. cessaires; en deux volumes in-ia. 



M. le chevalier d'Arc vient de concevoir un 
projet fort vaste, celui d'écrire l'histoire mili- 
taire, de tous les peuples de la terre. Le premier 
volume de cet ouvrage paraît; je doute qu'il 
ait du succès. Vous savez combien cet écrivain 
est froid et lourd. 



Paria, 1 5 février 1757. 

Un reproche qu'on a souvent fait à M. de Fon- 
tanelle, c'est celui d'avoir le cœur peu sensible. 
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On disait de lui , et il était vrai, qu'il n'avait jamais 
ni ri ni pleuré . Ce trait caractérise assez un homme. 
Il ne connaissait point le tumulte des passions ^ 
les émotions violentes, ni tous ces mouvemens 
impétueux dont les plus grands hommes sont sou- 
vent maîtrisés ; mais aussi son cœur froid et stérile 
n'avait jamais senti le pouvoir enchanteur de la 
beauté, les impressions vives et délicieusea de 
la vertu , ni le charme et la douceur de l'amitié. 
Quand avec ces dispositions on observe religieu- 
sement les lois de la société , de l'honneur et de 
la bienséance publique ^ on est exempt de repro^ 
che, mais-ôj3i^ n'en est pas moins digne de pitié. 
Milord Hyde, homme de beaucoup de mérite, 
qui de son cabinet de Paris a dirigé quelque temps 
la chambre basse de Londres, et qui est mort 
ici d'une chute de cheval à un âge peu avancé , 
disait, à propos de la longue carrière de M, de 
Fontenelle, que pour lui il vivait ses cent ans 
dans un quart d'heure. Beau mot qui- prouve 
si bien les avantages d'une ame sensible sur un 
cœur qui ne sent rien. Il est difficile de vivre 
beaucoup de temps dans un quart d'heure .quand 
on n'aime que l'épigràmme; elle faisait toujours 
impression à M. de Fontenelle j mais on ne dit 
point qu'il ait jamais été aflFecté par la peinture, 
par la musique , par les prestiges de l'art et de 
l'imitation. M. Diderot l'ayant vu, il y a deux 
ou trois ans , pour la première fois de sa vie , 
ne put s'empêcher de verser quelques larmes 
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5ur la vanité de la gloire littéraire et des choses 
]|;iumaines. M. de Fontenelle s'en aperçut , et lui 
demanda compte de ces pleurs. J'éprouve, lui 
répondit M. Diderot, un sentiment singulier. Au 
mot de sentiment, M. de Fontenelle l'arrêta et lui 
dit en souriant : Monsieur , il y a quatre-vingts 
ans que j'ai relégué le sentiment dans l'églogue. 
Réponse très -propre à sécher les larmes que 
l'amour de l'humanité et la tendresse d'un cœur 
sensible faisaient couler. M. de Fontenelle se 
vantait volontiers de n'avoir jamais demandé ser- 
vice à, personne. Il pouvait ajouter, ni rendu. 
Une femme de beaucoup d'esprit et de mérite 
(madame GeofiGrin) en laquelle il avait beaucoup 
de Confiance et qu'il a nommée pour l'exécution 
de son testament, dit , que , pour le porter à obliger 
ou à rendre service , il n'y avait qu'un moyen , 
c'était de lui ordonner ce qu'il devait faire. Il 
n'avait point de réplique aux ilfafit. Il n'aurait ja- 
mais senti ce qui n'eût été que convenable ou à 
propos. Mais^ce qu'on cite de plus horrible en ce 
genre, c'est l'histoire des asperges. M. de Fon- 
tanelle les aimait singulièrement , sur-tout accom- 
modées à l'huile. Un de ses amis qui aimait à les 
manger au beurre (je ne sais 31 ce n'est pas l'abbé 
Terrasson ) étant venu un jour lui demander 
à dîner , il lui dit qu'il lui faisait un grand sacrifice 
çn lui cédant la moitié de son plat d'asperges, et 
ordonna qu'on mît cette moitié au beurre. Peu 
de temps avant de se mettre à table, J'abbé se 
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trouve mal et tombe un instant après en apo- 
plexie. M. de Fontenelle se lève avec précipita- 
tion, court à la cuisine, et crie : Tout à V huile y 
tout à l^ huile. Ce qu^il y a peut-être de plus 
odieux dans cette aventure, c'est que peu de 
temps après, étant à dîner chez ce même mi- 
lord Hyde dont j'ai parlé, et voyant servir des 
asperges , il dit qu'il remarquait que son mot 
les avait mises à la mode ; et avec cette façon de 
penser , il aurait eu vraisemblablement peu d'amis 
si la vanité d'être lié avec un homiùe célèbre 
ne lui en eût conservé quelques-uns. C'est cette 
grande indifférence qui faisait le fonds de son 
caractère ; il la portait sur-tout, et elle nuisait sou- 
yent à la justesse de son esprit, principalement 
dans toutes les choses qui étaient du ressort du 
sentiment. Il disait que s'il eût tenu la vérité 
dans ses mains comme un oiseau , il l'aurait 
étouffée, tant il regardait le plus beau présent du 
ciel inutile et dangereux pour le genre humain. 
H n'avait nulle opinion en fait de religion, et 
cette indifférence qu'il a conservée toute sa vie , 
est bien plus simple dans un esprit vraiment phi- 
losophique que sa tiédeur à l'égard de la vérité. Il 
disait encore que s'il avait dans son coffre un 
papier horrible et capable de le déshonorer aux 
yeux de la postérité, il ne se donnerait pas la 
peine de l'en tirer et de le brûler, pourvu qu'il 
fût sûr de le dérober à la connaissance du pu- 
blic durant sa vie. Ce sentiment n'est pas naturel. 



/ 
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La honte est un des premiers sentimens del'homme 
en société, et la honte nous, fait redouter le mé- 
pris même au-delà du trépas , nous dit M. itir» 
derot dans un de ses ouvrages qui va paraître. 
C'était un mot d'autant plu;» extraordinaire dan3 
k bouche de M. de Fontenelle, qu'il avait un 
goût excessif pour la louange. Il n'était rien moins 
que difiScile sur ce chapitre et l'esprit le plus 
ingénieux, le plus épigrammatique , le plus dé- 
licat en galanterie ne s'offensait point des éloges 
Iês pkcs plats et les plus lourds que de' certaines 
gens lui prodiguaient. Un homme lui ayant dit 
un )our : Je voudrais vous louer, mais il me 
&udraît la finesse de votre esprit. N'importe , lui 
répondit M. de Fontenelle, louez toujours. Je 
l'ai entendu se plaindre de ce que les étrangers 
et sur*-tout les Anglais faisaient plus de cas de lui 
que ses compatriotes. Madame Geoffrin lui répon- 
dit à celar fort plaisamment : C'est que nous vous 
voyons de trop près. Vous savez, ajouta-t-elle , 
que nul héros n'est grand homme pour son valet 
de chambre. Ces traits peuvent suffire pour voua 
donner une idée du caractère de cet homme ce- 
lèbre, à qui il ne manquait pour être grand qu'une 
imagination plus vive, échauffée par un coeur sen- 
sible. Il est vrai que ce n'est pas peu de chose. 
Avec tant de lumière dans l'esprit, il n'a pu 
entrer dan^ la carrière du génie , et le défaut de 
sensibilité l'a laissé sans goût ^ il l'a exposé; comme 
nous avons remarqué , à servir de modèle à toute 
une classe de mauvais émvains ^ il a rendu ses 
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jugemens en fait de goût téméraires, faux et Aë 
ïiulle conséquence. On sait avec combien d'ef- 
forts M. de Fontenelle et M. de la Mothe ont 
combattu le mérite des anciens. Deux athlètes de 
cette force n'ont cependant fait que pitié , malgré 
la pénétration et la logique dont ils ^e piquaient 
et dont ils se sont parés inutilement dans cette 
ridicuTe et vaine dispute. Il serait diJBîcile d'amasser 
sur un sujet plus de platitudes que celles qu'on 
à fait imprimer pour prouver la supériorité des 
ïnodemes sur les anciens. On eût dit que M. de 
Fontenelle, M. de la Mothe et l'abbé Terrasson 
n'avaient fait tous ces efforts , que pour prouver 
la misère et la pauvreté de l'esprit lorsqu'il n'est 
pas guidé par le sentiment. C'est un aveugle qui 
marche avec confiance dans les ténèbres, qui 
s'égare méthodiquement et dont chaque pas cpn-' 
duit à une nouvelle erreur. Malheur à un peuple 
si jamais ses Fontenelles et ses la Mothes réus- 
sissent à abattre la statue d'Homère et de So- 
phocle , de Cicéron et de Virgile. Sous quels noms 
ïe génie sera-t-il révéré sur fe. terre, si ce n'est 
sous les noms immortels de ces grands hommes? 
Je suis plus porté que personne à passer sur les 
petites taches qu'on pourrait trouver dans les 
ouvrages de M. de Voltaire.^ L'essai sur Y His- 
toire unitrerselle qu'il vient de donner et qui a 
encore réuni tous les suffrages , suflSrait pour im- 
mortaliser son auteur, s'il avait besoin de nou- 
veaux titres. Mais comment est-il possible que 
cet illustre écrivain ait si mal parlé d'Homère* 
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au comrtien cernent du troisième volume où il 
traite d e la renaissance des lettres en Italie : il donne 
presqu'en tout la préférence aux modernes. Il ne 
se fait nulle peine à mettre l'Orlando Furioso 
de TArioste au-dessus de l'Odyssée , et, ce qui est 
incroyable, la Jérusalem du Tasse au-dessus de 
l'Iliade. Si cet arrêt eût été prononcé par M. de 
Fontenelle , on n'en parlerait point ; il aurait été 
sans conséquence. Mais que ce soit M. de Vol- 
taire qui })orte ce jugement^ c'est une chose réel- 
lement inconcevable. Je crois avoir eu l'honneur 
de vous observer quelque part^ que les modernes 
n'avaient pas seulement encore trouvé la macliine 
de leur poëme épique , et que dans la misère où ils 
sont à cet égard, ils ne se font pas faute d'em- 
prunter celle d'Homère , qui cependant ne saurait 
leur convenir. Quand ils auraient son génie, il 
leur sera toujours supérieur par le sublime et la 
simplicité de mœurs qui donnent à ses poèmes 
des charmes sitouchans. Hélas! si ce père de la 
poésie voulait reprendre sur ses descendans tout 
ce qu'ils lui ont emprunté , que nous resterait-il de 
l'ÉJnéïde , de la Jérusalem , du Roland , de la 
Lusiade , de la Henriade et de tout ce qu'on os« 
nommer en ce genre? 



Les jésuites ont commencé avec cette année, 
\m nouveau journal , intitulé : la Religion vengée. 
Leur projet est de combattre \xn peuple paisible 
et tranquille qui ne combat jamais pour des opi- 
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nions , qui , à la vérité , n'admet point de révéla- 
tion , mais dont la morale est fondée sur la jus- 
tice et la bienfaisance générales : voilà les gens 
que des moines hypocrites et implacables pour- 
suivent sans relâche , et qu'ils extermineraient 
par le feu s'ils étaient les maîtres. Il est naturel 
que les enfans des ténèbres redoutent la lumière , 
et qu'ils haïssent ceux qui la répandent parmi les 
hommes. A en juger par le début de ces véné- 
rables pères , ce joijrn|Ll deviendra bientôt un li- 
belle d'autant plus infâme, que ceux qui y seront 
calomniés ne pourront opposer à leurs ennemis 
que le silence et le mépris. Déjà on y attaque 
M. de Voltaire d'une manière atroce , et il faut 
croire qu'on n'y oubliera aucun de ceux qui par 
leurs écrits ont bien mérité de l'humanité. Ce 
qu'il y a de plus déplorable ^ c'est que les auteurs 
ténébreux de ce journal ont osé le faire paraître 
sous les auspices de M. le Dauphin. 

• 
Un imbécile échappé de leur école vient d'atta- 
quer le poëme de la Religion naturelle^ que vous 
avez lu avec tant de fruit et tant de satisfaction. 
Il a fait imprimer près de trois cents pages de ré- 
flexions philosophiques et littéraires sur ce poëme. 
Vous verriez ce que c'est que ce philosophe , si 
son délire pouvait mériter un seul de vos re- 
gards} il n'a été lu de personne. 

D n'y a point de folie qui ne passe par la tête de 
quelques hommes. Un certain M. de Caux de Cap- 
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peval, qui combattit jadis la musique italienne en 
fort mauvais vers , vous propose aujourd'hui par 
souscription cinq volumes in- 8^. On. donnerait à 
deviner en mille ce qu'il compte mettre dans ces 
volumes : premièrement, la Pucelle de Chape-' 
lain , revue et corrigée. La réforme ne tombera 
que sur le style ; car l'ordonnance de ce célèbre et 
malheureux poëme est, suivant M. devCaux, un 
chef-d'œuvre. Chapelain était un versificateur dur 
et rude, M. de Caux de Cappeval est un versificar 
teur froid et plat; mêlez ensemble tout cela et 
vous aurez une Pucelle de Chapelain, corrigée 
par M. de Caux. D semble que le correcteur ait 
craint de faire tort à la Henriade par son travail. 
Pour prévenir la chut^ de ce poëme , il l'a tradmt 
en vers latins , et le fera imprimer dans ce tra- 
vestissement à la suite de la Pucelle. Il observe 
lui-même modestement que c'est là un sûr moyen 
de transmettre la Henriade à la postérité ; c'est- 
à-dire , qu'elle n'y serait point allée sans M. de 
Caux. tette postérité sera bien étonnée de trouver 
quelque chose de commun entre M. de Voltaire 
et M. de Cappeval. Ces deux poëmes épiques , 
ainsi préservés de leur ruine par M. de Caux , 
seront accompagnés de plusieurs poésies de sa 
façon , que vous serez fort aise de ne jamais 
lire. 

M. l'abbé Aubert a recueilli les Fables qu'U avait 
fait imprimer successivement dans le Mercure où 
vous pouvez en avoir vu. Il s'en faut bien que ce 
2. li 
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jeune fabuliste soit animé du génie du divin La 
Fontaine; ses Fables peuvent convenir tout au 
plus à dés enfans qui n'ont pas droit d'être dif- 
ficiles. 



J'ai eu l'honneur de vous annoncer une tragé- 
die fort ridicule, qui a pour titre le Tremblement 
de terre de Lishonnë ^ et pour auteur M. André, 
niaitre perruquier. Cette pièce a eu un grand suc- 
cès, en ce que maître André l'a très-bien vendue. 
L'extrême absurdité de l'ouvrage devait le faire 
réussir , mais il est à craindre que ce succès ne 
tourne la tête à tous les perruqmers. Un mauvais 
plaisant vient de publier une Encyclopédie perru- 
quièrey à l'usage de toutes sortes de têtes, enri- 
chie de figures en taille douce, et dédiée à M. l'il- 
lustre et célèbre poëte, M. André, perruquier, 
par M. Beaumont , coiffeur dans les Quinze- 
Vingts. 
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Paris, !•'. mars 1767. 

LêES ouvragés dé génie ont une marqué caracté- 
ristique à laquelle il est difficile de les mécon- 
naître!; ils portent dans Fesprit et dans le cœur 
une chaleur incoiinue , des' commotions vives , 
des sentimens non éprouvés. Bientôt la fermenta- 
tion file communique de proche en proche j tout 
m peuple en est saisi , et les impressions qui lui 
en restent sont quelquefois étemelles. On re- 
trouve leur influencé daiis Fesprit ; dans leà 
mœurs, dans le caractère et jusque dans. les pré- 
jugés d'une nation. C'est par ce njoyen qu'un seul 
homme qui paraît au miheu des ténèbres , les 
dissipe souvent par son sejil génie, éclaife et 
échauffe tout son siècle , et porté sa nation à uri 
degré de lumière et de perfection auquel elle 
n'aurait jamais atteint sans lui , ,ou qu'elle n'aurait 
du moins pii atteindre qu'âpre des siècles de tra- 
vaux et de recherches.' Aussi jamais ouvrage dé 
génie n'a paru sans causer quelque révolution ; et 
malheur «u peuple qui produit un homme de 
génie, sans qu'il en résulte pour lui des avimtages 
pour plus d'une génération. M. Diderot vient de 
donner un ouvrage qui a produit dans le pubhc 
tous les effets dont je viens de parler et qui carac- 
térisent un grand succès. Quêlqu'étranger que 
soit le genre de la comédie* du JFils naturel y ou 
Ues Épreuves de la F^ertUj* quelque neuve que 
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soit la poétique répandue dans les trois entretiens 
dont celle pièce est accompagnée , l'enthousiasme 
des premiers jours a été général. Tous les gens 
d^esprit ont admiré cet ouvrage , tous les cœurs 
délicats et sensibles l'ont honoré de leurs pleurs. 
L'envie et la sottise n'ont osé élever la vbix : le 
public est soiii de cette lecture meilleur et plus 
éclairé qu'il n'était. Je n'entreprendrai point de 
vous donner une idée de ce beau et sublime ou* 
vrage : vous y remarquerez avec transport l'élé- 
vation des pensées , l'énergie et la beauté du dis- 
cours, la noble simplicité des personnages et de 
l'action , et tout ce qu'elle a de touchant et de pa-* 
thétique. Vous observerez, et dans la piède et dans 
les entretiens, l'abondance des idées, la quantité 
prodigieuse de vues neuves, de tableau:^ vrais, 
simples, touchans et souvent sublimes, la chaleur 
et la fécondité d'une imagination toujours égale- 
ment admirable. Aucun des traits dont ce livre 
est rempli ne vous échappera. Avec quelle émo- 
tion délicieuse vous trouverez la vertu et l'huma- 
tnté jusque dans le cœur et dans la bouche des 
valets, (c C'est un malheureux , et U y a lohg- 
» tempà qu'il attend... Qu'il entre. y> Les larmes 
coideront de vos yeux à la fin du second acte , où 
vous trouverez Dorval dans l'abattement et dans 
l'agonie , après' qu'il a lutté si long-temps contre sa 
passion, (c Dans quelles ténèbres suis-je tombé! 
» O Rosalie 1 6 vertu ! ô toizrmetit ! » Vous sere^ 
touché à chaque instant par des traits pareils à 
celui-^i : « Nul de n6iis ne cannait soti Sort. Toi?* 



MAKS 1757. i65 

1» ce que nonç savons, c^est qa*à mesure q«e H 
» vie s'avance^ nous échappons à k mécliancété 
» qui nous suit. » Voas veirez avec enthou- 
siasme la poésie touchante et pathétique de ]a 
scène d'André du troisième acte. « Ces bras nus 
y> qui cherchent dans l'obscupilé k plainte , ils 
» m'ont arraché le pain, ils m'ont ôté ma pallié, v 
Aucupe de ces beautés ne vous aura échappé. La 
seconde scène du quatrième acte n'aura pas non 
plus échappé à la finesse de votre goût ; vous y 
trouverez une simplicité si pathétique, et je ne s;iis 
quoi de vague et de délié dans le discours de Ro- 
salie qui répond toujours plus à- sa pensée qu'au 
discours de Constance, et pour laquelle les. ea^ 
ressesde Constance deviennent en ce moment un 
supplice. Vous serez saisi dans la grande scène qui 
suit , entre Dorval et Constance ^ de la morale 
élevée et pathétique qui règne dans ce long entre- 
tien; enfin, vous regarderez la scène troisième du 
cinquième acte entre Dorval et Rosalie comme 
un chef - d^œuvre d'éloquence , auquel il^ serait 
peut-être difficile de rien trouver de comparable 
dans toutes les productions modernes. En général, 
on aurait. regardé jusqu'à présent comme une en-r 
treprise folle de faire faire, dans là même piece^ 
deux déclarations d'amour à deux femmes , et de 
les rendre plus intéressantes et plus estimables 
aux yeux des spec^teurs» Autre singularité plu» 
grande «icore , c'est de faire renoncer deux per- 
sonnes à leur passion par la seule force du dis-t 
cours. Il n'y a que M « Diderot qui puisse entre- 
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prendre de pareilles choses y et qui' puisse se âatteir 
d^ réussir. Son exemple prouve plus que jamais 
que le génie peut tout oser, et que , quelle que soit la 
force 5 quels que soient les emportemens de la 
passion , la vérité et la vertu sont plus fortes 
qu'elle. M. Diderot n'a pas eu besoin de la Ëdble 
ressource des contrastes pour intriguer et soute- 
nir sa pièce; et une des choses c(^ n'est pas la 
moins singulière , c'est que tous les personnages 
de sa comédie sont également honnêtes , qu'ils 
aont tous intéressans , sans que l'intérêt que 
chacun mérite en particulier, nuise à l'unité de 
l'intérêt général... Je ne connais rien qui soit jdua 
voisin et plus digne de l'antiquité que les dialogues 
qui se trouvent à la suite de cette comédie; vous 
croiriez être avec. Platon ou Cicéron ; et le philo- 
sophe Diderot du dix-huitième siècle , n'a pas 
moins de lumière dans l'esprit, moins de chaleur 
dans l'imagination , ni moins de vertus, dans le 
cœur que ces deu^ grands hommes de l'anti- 
quité. Le plaisir que vous fera la lecture de ces enr 
tretiens ne sera pas exempt de regrets. On voit 
^vec chagiin de combien de beautés nous nous 
privons par une nonchalance, et par je ne sais 
quoi de mou que nous portons , non-seuléirient 
dans nos affaires , mais jusque dans nos amuse- 
mens. C'est cette négligence et quelquefois de 
v:aines prétentions qui nous tiennent dans les 
beaux arts mêmes éloignés de cette perfection à 
laquelle tout paraît devoir les porter. Quand on a 
lu les entretiens de PorvaJ , on nç peut que pteinn 
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dre un peuple qui néglige ses théâtres k ce point, 
qui se croit arrivé au suprême degré de beauté, 
quoique la bienséance et un goût étroit, compassé 
et tiinide l'en aient toujours écarté , et qui croit 
tous les genres épuisés , lorsque les vraiment su- 
blimes ne sont pas seulement entamés. Vous ver- 
rez combien M^ Diderot ouvre de nouvelles cai^- 
rières au génif^, et vous en conclurez combien 
M. . de Voltaire a tort de répéter dans pht- 
sieurs endroits de son Histoire unii^rsellèy que 
les hommes de génie du siècle précédent nous ont 
prévenus en tout, et qu'il ne nous reste plus que 
la stérile gloire de les imiter. Qu'il me soit permis , 
en finissant cet article , de remarquer deux en- 
droits admirables dans ces dialogues : le premier 
est le morceau sur l'enthousiasme, et se trouve 
au commencement du second entretien. Quelle 
touche ! Le second est l'esquisse de tragédie que 
Dorval prétend avoir fait sur le même sujet que 
celui de ^ pièée. Ce canevas se trouve dans le 
troisième entretien.. Jamais je n'ai éprouvé^'d'im- 
pression pareille au frémissement sourd et terrible 
que. m'a causé cette lecturév Charles , qui se jette 
aux pieds de Stpn msdtre et se colle le visage contre 
terre, ne vous aura pas moins, frappé que moi. 
Ceux qui sont en état de pressentir les révolutions 
et les événemens qu'elles amènent, prétendent 
que cette pièce fera une révcdution sur notre 
théâtre, et que M. Diderot n'a qu'à continuer à 
travailler en ce genre pour être le maître absolu 
du tliéatre. Ma prédiction va phis loin : il ne tient 
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c[u'à M. Diderot de faire une révolution salutaire 
dans les mœurs , en ramenant les conditions sur la 
scèae , et (i) son Père de Famille accomplira cette 
prédiction. 

^aris^ i5 mars 1757. 

La comédie française a donné le vingt-huit du 
mois dernier,la première représentation de la mort 
d^ Hercule y tragédie nouvelle par M. Renou, 
auteur d'une mauvaise féerie, intitulée Zélide, 
qui eut quelques représentations il y a dix -huit 
mois. Hercule a eu un sort moins heureux : on 
pouvait le siflBer dès le premier actej on n'a ce- 
pendant commencé qu'au troisième. 11 est vrai 
que les ris et les huées du parterre n'ont plus cessé 
pendant le quatrième et le cinquième jusqu'à la 
mort de cet infortuné Hercule. Il ne me sera pas 
trop aisé de vous donner une idée de cette pièce. 
Quoiqu'elle soit d'un tiers plus longue qu'une tra- 
gédie ordinaire, on n'y trouve aucun fonds, et 
si c'est un mérite de faire de longues scènes sans 
idées , il faut convenir que M. Renou le possède 
bien supérieurement. J'admire toujours le cou- 
rage et la confiance des auteurs saïis talent. Un 
homme de génie , à moins d'être entraîné par la 
fougue de son imagination^ n'oserait jamais se 
chargerde faire parler ces grands personnages A^t 
l'antiquité , dont il est si difficile de deviner les 
accens. Rien ne coûte moins à nos petits auteurs; 

(1 ) on reconnaît plutôt à ce jugement l'amitié de M. Griiiun 
pour M^ Diderot, que son goût pour ce qui doit plaire sur la 
scène. On n'y joue plus aujourd'hui le Père de FamiUe^ 



MÂRlS 1757. 169 

ils osent faire parler Hercule , Pbiloctète , Achille 
après Homère ^ Sophocle et Euripide., et souiller 
avec intrépidité les ççndrea dea granda hommes. 
C'est en quoi cependant ils agissent bien jmal pour 
leur intérêt même j car le public passe bien de» sot- 
tises dans la bouche d'un héros imagipaire , et il est 
impossible qu'il en souffire lorsque c'est Hercule 
qui parle : un héros imaginé et inconnu ne reçoit 
d'élévation que celle que son aujteur lui donne. 
Les personnages illustres de l'antiquité en ont tant 
dans notre imagination qu'il ne feut pas être mé- 
diocrement habile pour npus satisfaire, M. Renou 
a cru remédier au défaut de chaleur et de gëniel, 
par un nombre prodigieuse de sentences et dç 
maximes ; il en a mis diuis sa pièce plus que vou^ 
n'en trouverez dans toutes celles qu'on a jouéef^ 
depuis trente ans ensemble , et ce n'est pas peu 
dire j avec cela j'aurais de la peine à vous en citer 
une seule qui ne fut triviale , i|iaussadement dite^ 
ou fausse. Si vous çi) voulez de neuves, en voici 
un modèle : 

Qui ne craint point l'écaeil peut bien faire nanfrage^ 

J'en ai remarqué une autre à qui le parterre â 
trouvé un vernis de la morale des jésuites. La 
voici: 

« 

Mais trahir un tjrran ne fut jamais un crime. 

Pour la rendre supportable , il eût fallu mettre 
punir au Ueu de trahir ; car Ijss honnêtes gens sont 
d'avis qu'il ne faut trahir, personne. Si M. Renou 
faisait imprimer sa pièce, il serait curieux de 
compter le nombre des maximes qui y sont j <plles 
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font sûrement les trois quarta de ses vers; mais 
on trouverait difficilement quelque chose de plus 
platement et de plus froidement écrit que cette 
•tragédie. On nous répète sans cesse que nous de- 
vons à Quinault Finvention du genre merveilleux. 
Si cela est, nous lui avons obligation d'une mau- 
vaise chose j mais il ne tiendrait qu'aux Italiens de 
réclamer cette invention : ils n'ont pas fait d'autres 
pièces au commencement et vers le milieu du dix- 
septième siècle, I/Ercole amante^ que le cardinal 
Mazarin fit jouer en France , et qui né réussit point, 
en fait foi. C'est par cet opéra que Quinault et 
LuDy ont appris à en faire. Les Italiens ont aban- 
donné depuis le genre merveilleux , qu'ils ont jugé 
mauvais , et ils ont créé de nos jours la vraie mu- 
sique. Cette Ercote amante finit d'une manière 
\Âen sublime dans ce genre. Quinault n^à rien 
qu'on puisse comparer à cette fin. On voit Her- 
cule sur le bûcher ; les flammes vont consumer 
le héros ; il adresse une prière fort pathétique à 
Jupiter son père ; il lui dit qu'il consent à périr : 
mais , ô mon père , épàrgne-^moi la honte de périr 
aux yeu:^ de mes ennemis , et de les voir jouir de 
mes tourniens. Aussitôt un nuage descend et dé- 
robe le héros et le bûcher aux yeux de tous ceux 
qui assistent à cet efirayant spectacle, et la pièce 
finit. . ' 

L'académie française vient de nommer M. Sé- 
guier, avocat général du rqi au parlement, pour 
remplir la place vacante par la mort de M. dç 

■ . ' ■ ; ' 

/ 
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Fontenelle. M. Séguier avait pour titre son nôm.^ 
n a la réputation d'un homme fort éloquent,* 
talent rare que les ma^gistrats ont occasion d'exèr*^ 
cer quelquefois. • 



"îr 



M. l'évêque d'Autun ayant été non^mé par )a 
même académie^ il y a plus He. six njpis, pour, 
remplacer M. le cardinal de Soubi^e^^ c^ prélat 
vient de faire son discours de réception. On l'a 
trouvé bien qupique long j comme il a été débité 
avec beaucoup de grâce, on craint qu'il ne fai^sô 
pas le même plaisir ^ la lecture. M. Dupré de 
Saint-Maur a répondu à M. l'évêque d'Autun fort 
froidement et fort maussadement Après quoi 
M. d'Alembert a lu des réflexions ^i^r l'usage et 
Tabu^ de l'esprit pl^ilosophique en matière dei 
goût. Cette lecture n'a pas trop réussi. H faut 
cependant convenir qije l'aviteiir avait: choisi ^ 
un beau sujet. 

Louis XIV fit rétrancher de la tragédie du Çid^ 
quatre vers qu'il croyait dangereux, et qui étaient 
SI biien dans la bouche du vieillard qui les disait. 
^ tragédie né dpit pas être un recueil de maximes 
absolues. Chacun feiit les siennes; stiivant ses prér 
jugés. Voici "cbihàient parlait le père du Cid : 

Les satisfactions n'apaisent point une ame \ 

Qui les reçoit n'a rien, qui les fait se difiTame ;* 

Et de pareils accorda l'effet le plus comitaïun , 

Est de perdre d'honneur^ deux hommes au lieu d'un. ' 



MademqiaeJle de Lùssan , dont vous connaisseai 
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les romans cl les ouvrages historiques, vient de 
donner en dernier lieu V Histoire de la révolution 
du rcQra^nle de Naples dans les. annéesi ^64y et 
i648, en quatre volumes in-ia. C^eat parler im- 
proprement que d'appeler révolution une émeute 
populaire qui n'a pas changé la constitution de 
FÉtat, C'est l'entreprise hardie du duc de Guise, 
et l'aventiH*e singuhèrc de Mazanielli qui font 
' l'objet de cette histoire. J'ai eu l'honneur de vom 
parler autrefois des talens de l'auteur en ce genre. 
Une femme qui a vieilM dans le métier de roman- I 
cier , hûsse toujours au public un peu de défiancç ! 
sur la foi que mérite son pinceau Iiistorique, 



Madame du Bocage, connue par une imitation 
de Mîlton , et par la tragédie des Amazones qui 
eut quelques représentations en 1 749 , a publié 
au commencement de cette année , un poème 
épique , dont heureusement pour la gloire de l'au- 
teur , le public ne s'est point occupé. Ce po&ne 
çst intitulé la Colombiadcj ou /^ Foi portée au 
npuueau monde. On a fait beaucoup de mauvaises 
plaisanteries sur ce titre j on en aurait pu faire de 
plus cruelles sur l'exécution et les détails de ce 
poëme. Christophe Goïomb, car c'çst lui qui donne 
son nom à l'ouvrage, y deyient apôtre et mission- 
naire. Rien ne prouve mieux combien la car- 
casse du poème épique modernç çst^ ridicule , que 
left gens sajps génie qui s'essaient en. oe genre : les 
puérilités que vous trouviez dans la Colombiade 
en font foi ; mais le sexe de l'autçur ne permet pas 
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qu'on juge son poëme avec sévérité. Si madame 
du Bocage n'a pas reçu en partage le génie de la 
poésie, elle a en revanche des vertus et tous les 
agréméns d'une société douce. Ses amis le disent 
ainsi. Ils devraient Fengager à jeter les pinceaux 
et la palette , et à se contenter de la justice que le 
public rend toujours au mérfte , quand il n'est 
pas défiguré par des prétention^ ridicules. On n'a 
pas pardonné à. madame du Boc^e d'avoir mis à 
la tète dé la Colàmbiade son portrait avec l'ins^ 
cription : Fbrmâ .f^efms , aftê Minerpa. Cette 
modestie est inouïe. 



EfiTAPHE de M. Vabbé de f^oîsenon, qui promit 
hier d^éire mort aujourd'hui, s'il ne venait pa» 
dîner dans lé faubourg Saint- Honoré ; par 
M. Fauveati. 

\ Cî*gît y Isrillant par la saillie, 
A edié de deux yeui cbarmans j 
Le pins aimable des èii&ns 
De la séduisante Thalie. 
Sou esprit et son enjouement 
Ont &it le charme et Tornement 
De la meilleure compagnie. 
Si les Muses en Paradis, 
Des auteurs et des beaux esprits 
Ont lé droit de marquer les places^ 
Il sera fièté tous les jours 
Par le cortège des Amours, 
^t caAon^ par les Grâces^ 
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Cje que j'ai dit en dernier lieu sur les révolu- 
tions que tous les grands ouvragés? ^ et sur-tout 
les ouvrages de géiËe produisent dans urne nation y 
peut s'appliquer dans toute son étendue à fessai 
sur V Histoire umpersélle que M/def Voltaire a 
donné cet hiver en sept gros voluiies. Indépen- 
damment du génie. qui anime .tout ce qui 'âort de 
sa plume, j'ai eu occasion de remarquer plus 
d'une fois qu'un des grands services que cet écri- 
Yain illustre a rendus à la Fraftce et à tous les 
peuples de l'Europe, e'est d'avoir étetfdu: l'em- 
pire de la raison et d'avoir rendu la pMlosophie 
populaire. Tous ses ^écrits respirent l'amour de 
la vertu et une passion généreuse pour le bien 
de l'humanité 5 mais il n'y en a aucun où cette 
passion soit ^portée plus loin que dans cette his- 
toire universelle. On ne pourrait avoir trop mau- 
vaise opinion d'un peuple qui aurait cotitintiel- 
ïement de pareils ou^nrageis entre ses mains sans 
en devenir plus doux, plus éclaii*é et plus juste. 
lue bien inestimable que cette histoire ne man- 
quera pas de produire , sera donc principalement 
de faire germer dans nos cœurs, de génération 
en génération , les principes de justice, d'équité, 
de Compassion et de Bienfaisance; de nous éloi- 
gner de toute violence, de cette fureur de per- 
sécuter et d'opprimer nos semblables pour avoir 
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d'autres opinions que les nôtres; d'affaiblir enfin ^ 
et, s'il est possible , d'anéantir cet esprit intolérant 
qui a si long-temps ravagé la terre ^ et dont les 
horribles excès auraient dû, ce me semble , ex- 
terminer la race humaine. Le livre de M. de 
Voltaire n'empêchera point sans doute qu'il n'y 
ait des guerres, que les grands corps politiques 
ne s'entrechoquent , que les nations n'éprouvent 
des révolutions fréquentes. Tel est le ^ sort de 
cette immense . machine , de nette Vfi^te matière 
toujours en fermentation, qu'elle a besoin pour 
subsister d'être agitée par des vicissitudes per- 
pétuelles. Mais s'il est permis au genre humain 
d'espérer quelques jours sereins après des siècles 
entiers d'orages, ne pourrons-nous pas nous flatter 
de voir enfin succéder à tant d'horreurs et de 
cruautés une sorte d'indulgence et de douceur^ 
dont des élres aussi faibles et aussi imparfaits que 
nous ont tant de besoin, et qui ferait éclore 
parmi les peuples un esprit d'humanité universel 
et un droit des gens plus exact et moins rigou- 
reux. Voilà , ce me semble, le but de l'histoire de 
M. de Voltaire. Mais si cet ouvrage ne peu^ obtenir 
ce succès qu'à force de temps et lentement ^ du moins 
son auteur peut jouir de cette grande et solide 
consolation d'avoir édifié tous les gens de bien^ 
réuni les suffrages de tous les philosophes, non 
pas de ceux qui osent en prendre le nom saiji* 
droit , mais de ces cœurs sensibles , de ces esprit* 
droits et justes qui jugent dans le silence et qui. 
jouissent sans of gueil de tout le bien qu'on fait à 
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rhumanité. M. de Voltaire vous fera venir les 
larmes aux yeux dans mille endroits de son li- 
vre. Quel plus digne éloge pourrait-on faire d^un 
historien et d'un philosophe qui sait intéresser 
ainsi? Mais il ne s'agit pas ici de faire le panégy* 
rique de M. de Voltaire; son éloge doit être 
gravé dans tous les cœars , et il se présentera à 
vous presqu'à chaque page pendant le cours de 
cette lecture. Voyons plutôt quelques objections 
importantes qu'on pourrait faire contre le plan 
et l'exécution de cet ouvrage , et qu'il faut sou- 
mettre à irotre jugement. On a très-bien rémar- 
qué que pour rendre cette lecture plu3 intéres- 
sante, on pourrait Ist commencer par le discours 
de M. Bostsuet sut l'histoire universelle et se for- 
mer ainsi uîi tableau général de notre histoire 
depuis celle de Moïse jusqu'à nos jours. Ce qu'il 
y a de certain , c'est que M. de Voltaire ne sera 
pas déparé par son prédécesseur et qu'il l'em- 
portera peut-être sur l'éloquence de celui-ci, à 
force de philosophie. Mais on s'est plaint qu'en 
général M. de Voltaire n'instruisait pas assez, et 
que se bornant aux grands traits,' il négligeait 
trop les détails. On a dit que quand on avait lu 
cette histoire , cri ne savait guère mieux les faits 
qu'auparavant : objection dé peu de poids et qui 
tombe moins sur l'historien que sur les peuplés 
dont il a traité l'histoire. Il faut convenir que 
depuis le temps de Charlémagne où commence 
l'ouvrage de M. de Voltaire jusqu'à notre siècle , 
le genre humain n'a guère eu plus de deux nio- 



1 



•', ' AVRIL 1757. 177 

meus brillans et quelques hasards heureux. Le 
siècle de Léon en Italie , celui de Louis XIV , 
les grandes découvertes en mathématiques , en 
mécanique , en navigation , l'invention de rim- 
primerie, la découverte du nouveau monde, voilà 
à peu j)rès toutes nos grandes époques dépuis huit 
cents ans : tout le reste est un tissu de barbarie 
et d'horreurs qui humilient, et dont les détails ne 
méritent nullement d'être conservés dans la mé- 
moire des hommes. Sans doute que pendant ces 
longs siècles d'ignorance et de barbarie, il y a eu 
des hommes de génie dans tous les genres ; mais 
les arts et les lettres étant totalement négligés , 
ces grands hommes n'ont pu survivre à leur des- 
tinée : leur nom a disparu avec eux. Dans ces 
siècles grossiers , les vertus des Scipion et des Ca- 
ton auraient' été inutiles à la terre, et faute d'un 
Platarque la postérité n'aurait point joui d'un 
spectacle aiissi consolant et aussi auguste.' M. de 
Voltaire a donc très-bien fait de ne point entrer 
dans tous ces détails froids et ennuyeux dont les 
historiens ordinaires sont si prodigues. Il faut lais- 
ser ce travail aussi ingrat qu'inutile au P. Danieil , 
au- P. Griffet qui vient de donner V Histoire de 
Louis XIII dans le goût de l'autre , à tous ces aU" 
teurssans génie enfin, destinés à pourrir àotis la 
la poussière dans le fond d'un cabinet. C'est aux 
grands maîtres à tracer dès tableaux pareils à celui 
que voiis trouverez dans le septième volume^<le . 
notre histoire, intitulé : Résumé de toute cette his^ 
2. 12 
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loir^. On trouve dans cet ouvrage un gtànà mmt- 
bre de tableaux semblables, ete'e^ là qu'on voit le 
grand écrivain* Venons à une <^)eetioiif plus aé* 
rieu^. Je ne doute pcnnt que cet essai n'eâft fb» 
tout différemment et n^eût été un modèle parSût, 
si l'auteur n'eut jamais fait le siècle de Lcmi» XIV. 
Je crois avoir eu l'honneur autrefois de vou&fm^ 
kr de cet ouvrage; maigre le soceà» qa'il û m^ 
)e n'ai jamais pu me résoudre à le mettra au nom- 
bre de ces grands monumefis que M» de Voltaire 
^ élevéïi à sa gloire. D m'a déplu au point de crare 
à l'auteur des talens médiocres pour nûstoîre en 
général ^ erreur dont je me repens bien sincère- 
ment. C'est que M. de Voltaire y a inoins Eût l'hi»* 
torien que le panégyriste , et que ce dernier no 
saurait intéresser; la vérité disparait sous son pin- 
ceau au en reçoit un vernis faux, incompati- 
ble avec la sévérité qu'elle eisigei Soit qu'un pa- 
négyriste ne puisse jamais soutenir long^temp» 
le ton de vérité , de philosophie et de gravité qae 
l'histoire demande, soit qu'en général nous soyons 
encore trop près du siècle de Loob XIV pour en 
écrire les événemens avec un esprit aussi dégagé 
de préjugés que ceux des siècles plus reculés > 
il est certain qu'il y a une dissonance reimacqua** 
ble entre le siècle de Louis XIV et le reste â« 
cette histoire. On dirait que l'auteur change de 
mœurs, d'esprit et de philosophie ; on dibrait que 
ce n'est plus le même homme , si son coloris , tou-* 
jours également vrai et brillant , pouvût laisser 
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du doute sur la main qui a manié le pinceau, 
tsa^ h tou devient difierent, et ce changement 
n'e^t pMà ]a gkiîr^ du éii9h dci IjOUÎs XIV. On re- 
^tte.<km>lQaçMiquîàaie6t8Ûdàm rxAam^s cette 
cd^HQ ^y ^ «[I éjçlwTQ^ > ceAte^ pkuk)3oplfia tou- 
jPHrs J9«t^6t ^W^C^^ kiiodle OR sV3t accoutumé 
da^ }^ voJ^i»QSi préi:^6us, li'«sp?it et la finesse 
pr^mmiit h pliL^Q de )$i véiité ^t n'^n dédopma-* 
gent po^t. 

Ypilfitires^YeQ pkuû» les Leiime^ de mis^Fanni 
S^F, 4 MUprdehaxhsiJ^red, duc d^IU^ngih, 
égriteaeia X7S^&, et traduitea de l'aurais Qn 1756, 
pa]7 Adélaàia de Vanvaçai, un nolume in^S'. Ce 
sont de» lattpe» ^une femme à son amsmt, qui 
n'isint jamais eiiaté en ^aigbda. pies ont é^ écrttas 
tf ès^éeUement , uon pQ^iii le puhUc, mais pour 
lin am^t ^éri» et on le i^oit bien par la chaleur , 
le déttcirdm, k folie, |e ^atuirel et le tour original 
qui 1^ T^nenit* Toiftt n'eftt cependant pas égal. Le 
caa^mwiQemâRt sqr-4oul; nW pas de la force du 
reste. 1^% je ^souftçonne quq cqs lettres ont été 
altérées ea plus d'un eiiifat>it, peut-*être parce que 
l^auteur a eraint de se £d» reconnaître. Cela 
leur donne je ne sais quoi de^vague qui ôte beau- 
coup de leuir prix, avec un peu {dus de fiwicbise^ 
on aur^î*^ rendu ce r)»cueil charmant* Malgré 
Qet eVasA A^ dégui^r et d'ôter la,tou£h^ da, la vé^ 
rite , vgua y trouis:erBaEr dis lettipes qui voua feront 
le T^wk gEsmd.plaisiir dfi monde. 
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J Paris, i5 avril 1767. * 

- C'est un mauvais métier que celui d'un pané- 
gyriste , il est incompatible avec les devoirs d'un 
philosophe , qui doit toujours exposer la vérité 
dans toute sa pureté et dans toute sa force , et qui 
ne peut la dérober au public sans se déshonorer. 
Le reproche que j'ai fait à M. de Voltaire sur son 
Siècle de Louis XIV est donc bien grave , et mé- 
rite d'être appuyé par des preuves. Je serais ce- 
pendant assez porté à croire que cette dégrada- 
tion dans le ton et ce relâchement de critique vicn- 
i^ent en partie de ce que nous sommes placés trop 
près, du siècle de Louis XIV, et qu'il n'est pas temps 
c]e le peindre encore. Dans cent ans d'ici il sera 
beaucoup mieux apprécié qu'il ne l'a été de nos 
jours , chacun sera à sa place , et le tout en sera 
mieux. Il en est de l'histoire comme des grands 
tableaux à figurels colossales , ils veulent être vus 
à une certaine distance. Si vous les approchez de 
trop près, vous ne voyez plus que des masses, et 
L'exactitude des proportions vous 'échappe. Ce 
qu'on vient de dire n'excuse cependant pas en- 
tièrement l'auteur du Siècle de Léouis XI V. On 
pourrait aisément lui pardonner ce défiiut de jus- 
tesse dan^ l'étendue des détails; mais oh le voit 
îivec chagrin louer des choses qu'il aurait blâmées 
ai elles - s'étaient ' passées du temps de François I" , 
qu b'il avait .pu renoncer au métier depanégyriste. 
' Cette manie jette je ne sais quoi de &ux et de dé- 
plaisait sw cette histoire , où l'on ne trouve 
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plus l'homme supérievir qui a écrit le chapitre de 
Henri IV et celui de Louis XIIL Conyiént-il à 
M. de Voltaire de se faire le prôneur du faste de 
Louis XIV, d'en être ébloui comme le serait un 
écolier , d'applaudir à cette hauteur si déplacée à 
l'égard des nations étrangères et des faibles, qui 
a long-temps rendii le nom français odieux eii 
Europe, d'excuser eri^n tant de choses blâmable» 
aux yeux du sage , et que l'histoire ne doit jamais 
passer aux souverains , afin que ceux qui exis- 
tent apprennent à trembler pour leur mémoire» 
Louis XIV n'était pas assez éclairé pour jouer un 
rôle digne de son siècle. L'élévation et Tamour des 
grandes choses qui étaient en lui , n'étant pas se- 
condés par l'esprit, substituaient sans cesse un 
vain faste à la grandeur réelle. Avec quelle com- 
plaisance M. de Voltaire cite ces pensions qu'il 
fit donner à des savans étrangers d'un bout de 
l'Europe à Taùtre. Il y a. dans cette munificence' 
un air de grandeur qui n'éblouit pas le piiilosophel^ 
Quand on pense que Louis XIV n'avait nuCe idée 
du mérite de ceux qu'il récompensait aiiisi', cette 
action n'est plus que fastueuse et ne se réduit à 
rien. Il eût été bien plus beau de diminuer les 
impôts des peuples , que d'envoyer des préséns à 
des étrangers dont on a déjà oubliéiés noms, et 
c'est ainsi que Henri IV aiu-ait agi. Un roi éclairé 
et véritablemeilt grand aurait du moins tâché 
d'attirer dans son royaume, les étrangers d'un cer- 
tain mérite^ par ses bienfaits et sur-tout par la 
liberté et la tolérance. On cite encore avec plaiaii- 
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le jour ou Ix)uÎ8 aÏV viot au pàï^lement en cotteîi 
fortes, leîouêtàla main, pour faire enregistrer 
ses édits. n était du devoir de M. de Voltaire de 
relever ï'indëcence de cette action , au lieu de l'ap- 
prouver. Je n^ vois rien de grand. Les bottes ne 
vont aux rois qu'à la tète de leurs armées. Paîme 
mieux voir ïïenri iV venir au parlement pour 
porter des édits bursaux, et observant au "sortir 
du palais que le peuple ne criait ^as vive le roi, 
revenir chez lui trî&te , et dire a ses courtisans : ife 
ne sont pas contens de moi , ils ne m'ont Vien dit^ 
et puis retoutnér tout d'un coup au psusds pour 
retirer ses ëdits , disant : 11 vaut mieux que je n'aie 
point à'àrgerit /et qulls soient c6ntens. Voiïà deis 
^traits que l'historien doit cons^acrër dans ses festes , 
ci que la jjostërîtë doit honorer âe ses Tàrmës.... 
la, vengeande que Louis Xlt^ tira sans raison 
de la république de Gènes ne devait pas non plus 
ëcliapper a la censure de l'historien. C'es^ vrai- 
ment un beau triomphe que d'opprimée le -faible^ 
et de le forcer à des démarche^ dont la honte ne 
peut rejaulir que s^ur celui qiii abuse ainsi de son 
pouvoir! L'arrivée du doge de'Gèiiés à Versailles 
ne me jparaît humiliante t[ue pour Louis AÏV, 
y<ïùs cohnaissezle fameux ^rob/ de ce doge. & on 
lui eût demandé ce qu'il y avait de plus petit en 
!Prance , il pouvait montrer le roi , et 'dire/i«. En 
effet, Louis XIY ne soutint paâ 1 éclat et la gloire j 
de son siècle y et il est malheureux pour lui d'avoii* 
vu la décadence de la France dont il était le.prin^ 
cipal instrument, aprc.s l'avoir vue à ce haut degré 
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MobitâBit ^uste<{i:^iCHii9oi 4rep 'Sciperbe nei»ou- 

Ê^âeiiia Eranœ , de ta révocation Ae l^éSit de 
Confies y iilt €(Ae âela décadence du royavtme et 
le ^cmibeau &e la ^o$périté f»al£que. 9j6S grands 
jMMmes 4aMB tow $ea ^eiare» i^^araissent ^lou ^ 
-en^^aCe «meore , ^ib ^tanrt: rares et iscAés y 'eomme 
^lons'iui^teirdin to ft g toii y s >eidti vé et puis -Cout à 
cifwp 49ég)igé j £ re^te- encore par-ci par-'là quel-* 
4q«Qs jflflsiteBiifei'd^MiBeitt de4a prospérité précé- 
^]3Re y i^am pouvoir en reti^aoer l^age» M. de 
•YidtaiFe'aufraift'ë'fievé^œifnonafnenK: digne deltd, 
¥l[*avBit^aé«en^r€sager fe^sîèdte de^LouiaXIV sous- 
•fJe ^point'de '^hie , ^Kst 41 y aurait-tFoavé encore aaaez^ 
#e*sfQ$«tB d^dmni^tk>n ^[iesiètSédes^^ODxiieOle, des- 
J^ci^»e , 'dte MotîèlK^^ 4les La ^Fontaine , des Tu- 
renne , 'dès Confté , des Gcflbeifè, sera toujours, 
mémorable. 'Mais notc^ -historien porte ^sa latatlè 
«ndulgenoe ^^poisfes èe$tn^es%is ^pfkas important 
tes 'Itnque -dans ^iea ^étaflsles'^us mbices. Dans» 
•son 'Aàpilpe^dîes/finfmces-ff ^'êléve oantre t;eux 
4^«îi pkâiênt ^la caœe^les ^wltiVtftears , îrt ^ui gc- 
mlsBeUtsar 'h misère ^espec^fes. Quélii^le in^ 
xligtiepoHr unphÉIas©t)ïke L1M.de Voltaire prétend 
^e% libouretir eat'iriiséraEbleîpdr^tout , et il cite 
particriKèremertttMlema^^îe. li'intérôt de^la •vé- 
«flë-nepe*métpas te^stiei^ de pays 

^ùhie ^ysan i80Ît|>ltis «risérabfe ^u'en France: 
'voîlà k Yérité et^le^rond vice de notre ^ouTer- 
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qement. On connaît l'état du laboureur àn^aià« 
Si M. de Voltaire avait causé avec un paysan du 
pays d'Altembourg , il aurait une idée plus juste 
du cultivateur allemand ) ils ne sont misérables 
que dans les principautés ecclésiastiques , parce 
que le gouvernement des prêtres et des moines 
est le pire dé tous. Dans le chapitre du calvinisme, 
notre historien fait le tableau de toutes les atro- 
cités et de toutes les j)ersécutions exercées contre 
les protpstans. Il observe que c'était là l'ouvrage 
du clergé ; c'étîût , pse-t-il ajouta après tout , les 
enfans de la maison qui ne voulaient point de 
partage avec des étrangers introduits psyr force. 
Quelle réflexion ! On dirait que les calvinistes du 
royaujjie n'étaient pas français, et que leur état de 
citoyen était précaire /et que le droit est toujours 
du côté du plus fort. Aux yeux. dû ;philosoplie, 
s'il fallait disputer le droit de citoyen à quelqu'un, 
ce serait à ce même clergé catholique j dont les 
principes d'indépendance sont si ^pxitraires à la 
puissance souveraine et légitime, et qui ne tien- 
nent à l'état par aucun de ces .doux liens de pa- 
iernité et de famille , par lesquels la nature a voulu 
unir les hommes ^t adoucir leurs mocui's. -Il n'y a 
pas jusqu'à la faute que Louis XIV; fit au com- 
mencement de la guerre de la succession , contre 
J'avis de tout son conseil, de reconnaitre le préten- 
dant d'aujourd'hui en qualité de roi d'Angleterre, 
qui ne trouve son apologie dans M. de Y oltaire. 
Comme politique, il devait remarquer que c'était 
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la plus grande sottise que Louis XJY pouvait faire 
alors. Comme philosophe , il devait sentir le ridi- 
cule et vain outrage ^u'on Eût à une nation libre 
de lui donner un roi qu'elle a légitimement rejeté 
d'un vœu presque unanime. 
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V ous verrez dans le programme au chievaflîer 
Servandoni quel a été le projet du spectacle qu'il 
a donné, selon la coutume, sur le théâtre des 
Tuileries, pendant la quinzaine de P&qoes. Cet 
artiste ayant été dispensé , cet hiver , de Ëûre le 
voyage de Dresde,* pour la décoration de l'opéra 
du roi de Pologne ^ a pu donner tous ses soins à 
l'exécution de son spectacle de Paris; et st vous 
vous en rapportez à nos journaux et à nos pa- 
piers publics, il nous a fait voir les plus belles 
choses du monde. U faut le dire id en passant,, 
quelqu'un qui se formerait des conn^ssances de 
l'état des lettres et des arts en France , sur la foi 
de nos journalistes , de leurs décisions, de leurs 
critiques et des louanges qu'ils prodiguent , aurait 
bientôt un recueil d'idées fort étranges , et serait 
sans doute bien étonné à son arrivée à Paris, d» 
trouver qu'on n'y connaît , ni estime aucun de 
ces grands hommes , de ces illustres prônés sans 
cesse dans nos feuilles périodiques. C'est un grand 
abus dans la littérature que nos papiers publics 
soient abandonnés à des mercenaires sans goût, 
sans connaissances et sans principes , et que de 
tous les droits , ceux de la vérité et de la sagesse 
y soient les plus négligés. Ce tie sont pas lesvcri- 
tiques injustes , plates ou violentes qui font 
beaucoup de mal : les éloges prodigués sans dis- 
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cecmài^tt %élft ^tUm ^6 HiM^è. lUeb iife dé- 
coâr^lâft fe ^ii fbëntè-^lïè ^itmis àotttté 4 
h îAé^ddilCé >» «ta: ¥rtàaVàâëi( <p)rèiéli!i<c^cH)s. I^ 
hoi»fe«»6 >Iès ^s %ltéi£i'9 j^iitlè ^êHié 'déssetft 

aalirë tfe -dfe ii6s )<^drti(ék£ëè Bt d^ét&l^h'è leril^ 
âédsidtfsîfcir Write, ra:tiirdpfe; telaesl^hitôt fait et 
ne côôtei^ieh dé^Y'tte. Aiïiki , fls ¥ife t)aiterit^attiais 
de Bervkhdohi 'sans dk* ^ft* t^&St te J)ftfs pfahH. 
MëtkiitëtA'êe VEvtirypt. lia iie 'tevetrt pis ^u'fl ^ 
a etitEteà^ Vin^ f$^x)^etiÀ ^sttis noTb^ 't(cû itiët- 
tetftptte 'èk ^*Sfe «dafris triMî =tv>flè, qtte M. Ser- 
vahadhi riVn tetlftra t!te ià Vie tldrts ^tfs s'ci^ 
triétés 'sjfjlôëtâiftéS. 'kàtifeau, séïôh ëuX ,^*Te pVfe- 
fliiet ihiriiéïéû de l'Edro^jc. 'Ce qtfa ^ a dfe ^iti- 
guKër, c*ëfst ^è l'Eùtopfe ne ùbtitlaît 'de Sbn Ihtt- 
âcieu ^e (jûël^esinieflttefsiet qti'ekiti'es ^Vbttte* 
qiii, à la 'fetVérir de quelques dattseiïi's BfariÇdis , 
ont 'ëté pcftiiés gttr les -Ôiiêâtj-es ëttrattigiets , et 
jpnfyhtùtMmtnotte'axi dechtftitBète pffcihietttù- 
sibiëfa'fluihbhdte ti'a pu fiahcîiSt- ïes bâfrièfesïte 
la ÏWiiTîfe, tsÉtiBîs qn*on exéfciîtte ti'ttti 'bodt Ôfe 
l'Eui'bpfe 4 'Pdùfrè "tes btiVtîÉg'és îlfe ^HasSé, à'tô 
BtlnthrilH , dfea IfoMtaa^ili , cite Jcetit autres Inifâi- 
ciwisïdft Tttiférîetilfsitùk ^grâftfe ^hbhutfés tftfe Je 
vifeûs'àe Yiôïtffrter. 'C'è^t avfec'là rtiêïrie Ctfi-ïiSâftde 
qu'ils a^î^dlfètt le H'héaiVfe Aés Ydlléri^Te plus 
gïAnd fetîfe'pîda 'héiUxtc PfeùTdpe, tandis 'qtfe 
<iêtfx 'de iHaàrid, de th-esafe , Ôfe ïïâpies, .vihgt 
ihéâtres dtïtalîe SOht deux fois plus spacieds;, et 
qtb'ilii'y fc'f cJîrtt de-8îdle pltû corifriiire UuJc eiflëls 
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de la musique et de la déclamation par spn arranr 
genaent et par sa décoration intérieure que celle 
dont ils parlent sous des titres si pompeux. H est 
singulier et digne de remarque que cette manie 
de louer ne s'étend p^ jusqu'aux vraiment grands 
bommes qui sont en ce pays-ci. M. de Montesquieu 
était un homme de génie reconnu dans toute 
l'Europe avant que nos j ournalistes s'en doutassent. 
Les noms des Voltaire et des Diderot sont avoués 
de toute l'Europe , et nos auteurs périodiques , 
bien loin de les placer à leur rang^ les dénigrent 
souvent. Il est donc essentiel pour les étrangers de 
ne s'en point rapporter aux décision^ de nos jour- 
nalistes; le moyen le plus sûr de se tromper serait 
de les croire sur leur parole, et c'est ce qui, je 
crois, arrive souvent dans les pays étrangers et 
en province j au lieu que Je public éclairé de 
Paris juge lui-même , et ne se décide pas d'après 
de pareils arrêts. Le faiseur de feuilles , Fréron, 
s'est épuisé en admiration du spectacle que le che- 
valier Servandoni nous a donné cette année, 
quoiqu'il n'ait pas plus réussi que les années pré- 
cédentes J et que les connaisseurs n'en fassent au- 
cun cas. On ne parle pas ici du sujet qui est 
froid , plat et mau^ade : on ne fait attention qu'aux 
décorations qui font l'objet de l'ambition d^ l'ar- 
tiste. La première , qui est une forêt , a été trouvée 
détestable par tout le monde; ainsi il ne vaut pas 
la peine d'en parler. La seconde, qui est un tem* 
pie , a trouvé quelques partisans j cependant la 
couleur en est bien terne. A quoi on répond que 
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h coloris de M. Servandoni est en général mau- 
vais 5 et qu'il ne faut pas l'attaquer de ce côté-là. 
Mais les colonnes sont vilaines, sans proportion 
et sans grâce. D'ailleurs , il y a dans ce temple une 
confusion d'architecture et d'ornemens qui ne fait 
pas honneur au goût de l'artiste. Il est vrai que 
les sufets merveilleux et de féerie ont cela de 
commode qu'on ne peut jamais faire de reproche 
scirle costume et sur la convenance , ni au poète, 
ni au musicien, ni au décorateur. Il n'y a point 
d'extravagances contradictoires qu'on ne puisse 
allier dans ces sortes de sujets. Il est bien néces- 
saire que le temple d'un génie bienfaisant soit 
blanc , que celui d'un génie malfaisant soit noir : 
cela est trop ingénieux pour n'être pas essentiel. 
Mais d'ailleurs , je ne vois pas pourquoi ces génies 
auraient du goût, et pourquoi les temjJes de ces 
êtres bizarres auraient une composition raison- 
nable? La décoration de la prison a été la plus 
vantée. Fréron dit qu'elle a quelque chose de moel- 
leux et de suave qui enchante. Je ne crois pas 
qu'on ait jamais employé ces termes pour peindre 
la beauté horrible d'un cachot . Il fant que ceux 
^ui l'aident dans la compilation de ses feuilles , 
se moquent de lui pour lui faire écrire de pa- 
reilles bêtises. Le fait est que la toile du fond 
de cette décoration est assez bien en ce que du 
moins elle n'est pas symétrique; mais le devant 
et les coulisses représentent une caverne dans un 
rocher qui ne convient nullement à un cachot 
Jii au genre d'architecture qui règne dans le ftod. 
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•Iç f^sfç ^fwia silanf:^ les tçpia autres déconition^y 
une m^ 9^^ p^F k| tenjipétf et \^ eififei' qui pa« 
r^trai^i^t pHjoy^Iea £^ un th^f e ^e iiianoiH 
nettea, ©t la ^^mièpe qui P^f^ré^teiit^ ^W? gloire 
et «n »é)wy céleste où le gépie l^n^isf^t. çpu- 
rowe 1^ cwist^nç^ çt î^ foi 4«i ee wnpl« ^ Iptig- 
temps pepiiéçaté suor ]L^ tçjçre, l\ y ^ ^«^«s oette à^ 
CQf atian çn spl^i^ et ^^$ nuages oih ftçnl îim» les 
fidèleii , et cet o^VF^gf^ nfi «k^rait point i»cKg^ie 
4'w* peintre d'éY«ntartJfi^. J^q géwe l^^^rU ar- 
rive par. ÇT^ h^ftt d^î\^ W Çl»W bpJUMit , çt pos 
e^iËm*. Wt rf 95^1 qw V^Wr^i*^ 4e f»r^ deséen- 
^çci dffa« J^ ciel ^ g^nw q^i iw)r^ ^^ la terre et 
vp&m ^^ l'wfer j comme vow yqri?e« par 1§ pro- 
gra^nmç. Qna, )^ erpift, gerrigé cette abwrdrté 

Un V^W«I W PWÏem^t, 14, Çiaillay45t ^ tr^ 
wUe ^p J<*UFnftl des S^vftfls , yi^i^t 4e dqvp^v , ep 

M(H^^S9SP^ j qw pwt«, Iw droit» d^ sa? ipa^ori ^^ 

celle d'Mtriclif} , paf son w^pi^P wep Bife»^ 
qijjien ]('^]^ depuis çmpçr^ifr. Cqtt^ bistoir^ a 

rwf»- Ç y a mêw? 4ea »er» q» ^u? disant 
îjj^cdiwent c^^e l^avtBVir éfirit CQmQ)e M, ^c Yol- 

%iFÇ> rt qttfi eW h *'S ^rgpapey, Tp^t GSqw )^ 
^ , ç'tçat q^Je çç# genarlà ne sont pw diffigiies en 
Hsh* Qr«p4 Pifu ! ç^iiellp 4ifférençe ! D s'en f«i»t 
¥çï» ÎPPP )^ 9^W M- Gftill^a a^iç taleutî is^is 
jç 49ï4e fort %u'il piW^e jaw^j? %« ç<H¥ipwé à 
M. d«^, VçltW^. Son »tylç d^i^i)]|^E^rs JaW p^» 



lait;, g se fipmreia m^tv/ratt BpvaM,)^ i|a s»U s^^U 
parait iQdziiç(wr de cdli^ljiw et^ 4^ iF^i4ill4i 4^);iî 

te jour que M. Sêgaiet fut reçu à fkç^éïme 
française à îa pkce Jq M. de FontenelTe ^ Bl Te 
préâidénf Ifenâult fît lire une dissertation sur îâ 
question : Pourquoi ta langue franÇm^ èîa^ptué 
chaste que ta langue latine. Ce liiorceati a paru 
fort ridicule, et par son objet et par la uianîère 
dont iï est traité- Ce qu'il y a de plaisant, ô*est 
que raûteur ne décide pas le pourq^uoi dç cette 
importante question. 



t Mi t » 



y of]s Ivtet f dam le seo9«id volume de VMU^ 
toire de M. dé Voltaire y que le i^énérablé eondSe 
de Oonstnnoe eut beaucoilp de r^ognatioe à 
condamner la pieuse doctrine du cordelier Jé^h 
Petit 9 sur Passa^sinat. Ce moine soutenait quç 
i'aissassinat était une œuvre méritoire ^ plus dans 
on chevalier que dans un écuyer , plus dans un 
prince que dans un chevalier. Suivant ce$ prin- 
cipes, celui qiii assassine un roi est un élu dv^ 
premier mérité. Le jésuite Guignard fut pendu 
pour de pareils principes. Mais le supplice d'un 
misérable peut-il dédommager d\me perte ccNrpiUé 
celle de Henri ÏV ; le parlement aurait dû faire 
rouer le cordeKcr Jean Petit avec sa thèse^ I^ 
Gouvcriienlcnl devrait exterminer tous ceux dont 
la doctrine est eittjpecte à cet ^gard. IM préinEl res- 
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pecté par la pureté de ses mœurs ^ M. l'évêque de 
Soissons , vient de s'élever avec force contre cette 
abominable doctrine d^pis un mandement dont 
j'ai eu Vhonneur de vous parler. Jamais mande- 
ment n'a eu un succès comme celui-là. On l'a crié 
dans les rues y le beau mandement de monsei- 
gneur l'évêque de Soissons. On dit que les jésuites 
en sont singulièrement blessés. Vous y remar- 
querez une ligne bien "précieuse, ce Amis et en- 
» nemis , chrétiens ou infidèles , catholiques ou 
y> schismatiques, hérétiques, païens, tous sont 
» nos frères. Nous devons les chérir et ne leur 
» vouloir que du bien. » Si le clergé catholique 
pouvait jamais professer cette doctrine d'esprit et 
de cœur, il y aurait^moins de crimes et d'horreurs 
sur la terre. Il fsCut faire des vœusf; pour que le 
cœur de tous les prélats de France devienne 
aussi pur que celui de M. l'évêque de Soissons. 

Comme il y a beaucoup de brochures contre les 
Jésuites , à l'occasion de l'horrible évéhement du 
cinq janvier (i), on disait que le parlement , c'est- 
à-dire, ce qui en reste, demandait une loi pour 
punir de mort les faiseurs de pareilles brochures. 
Ce serait une loi bien violente , bien vague , et 
par conséquent bien mauvaise ; elle serait aussi pro- 
pre à perdre un innocent sous la forme d'une exacte 
justice, qu'à punir un coupable. Les gens sensés 
n'ont pas lu sans surprise dans le réquisitoire de 
M. Joly dé Flçury , avocat général, que le public 

(i) L'assassinat de Louis Xw {lar Damiens. 
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doit attenclre dans un respectueux silence, ce 
qu'il plaira aux magistrats de manifester de leur 
procédure. On a dit que le public ne doit dû res- 
pect k personne, et que tout le monde lui en 
doit. 



M. Deslàndes , ancien commissaire de la marine , 
vient de Biourir dans un âge avancé. Il est l'auteur 
de V Histoire critique de la Philosophie y c'est la 
meilleure que nous ayons, parce que c'est la 
seule. M. Diderot figit cette même histoire avec 
un peu plus de génie dans l'Encyclopédie. 



^é> 



l^aris, i5 mai 1757. 

Les comédiens français, qui n'ont eu aucune > 
pièce nouvelle pendant tout l'hiver qui vient de 
finir , en .préparent plusieurs qu'ils se proposant . 
de jouer successivement. On parle d'une nouvelle 
tragédie de M. de Voltaire, sous le titre de iSa/acb'/». 
Ce sultan est un des grsgnds hommes qu'il y ait 
eu, et son rôle, traité par M. de Voltaire, ne 
perdra rien de sa grandeur et de son édat. On 
parle d'une Iphigénie en Tauride ^ sujet grec ^^ 
dont le plan tracé autrefois par le grand Racine 
vient d'être rempli avec beaucoup de génie, dit- 
on , par un jeune homme qui arrive de province. 
Il faut voir et désirer pour l'intérêt de l'auteur 
que sa pièce ne soit pas trop prônée dWance. En 
attendant, les^acteurs de la comédie française ont 
donné une tragédie nouvelle de M. de là Place. 
Cet auteur s'est fait connaître par un très-grand 
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nombre de traductions , principalement de l'an- 
glais. Il n'est guère possible d'écrire plus roaLque 
lui , et sa réputation est bien établie de ce côté- 
là ; mois comme il a toujours choisi des ouvrages 
assez intéressans pour les rendre en français j il 
a eu beaucoup de succès sans gagner beaucoup 
dans l'estime du public. Vous connaissez son 
Théâtre anglais en plusieurs volumes ; c'est une 
traduction des plus célèbres pièces de cette nation. 
Il est vrai que ceux qui ne connaîtraient Shakes- 
péar que par M. de la Place, ne seraient pas ab- 
solument en état de le juger. Vous connaissez 
encore plusieurs romans anglais imités ou traduits 
par M. de la Place , parmi lesquels T Enfant trouvé 
et VOrpheline ont eu beaucoup de succès. Son 
premier essai sur notre théâtre était Venise sau- 
pée y tragédie imitée de l'anglais de M. Otway. 
Quoique cette pièce , horriblement mal éwite , 
ait beaucoup de ressemblance avec la tragédie de 
la Fosse, intitulée Manliusy qiii est restée au 
théâtre , elle eut dans sa nouveauté assez de suc- 
cès. Aujourd'hui M. de la Place a cru devoir faire 
un essai de ses propres forces, et donner une 
pièce tout entière de lui. Cette tragéjdie, intitulée 
Adèle de Ponthieu y a été assez bien accueillie du 
public , beaucoup trop si j'en crois mon jugement. 
Je ne puis me départir de mon principe qui con- 
damne sans retour tous les ouvrages de ce genre 
auxquels le génie n'a point présidé, et certaine- 
ment celui de M. de la Place est dans ce cas; 
comme il sera imprimé, vous pourrez en juger 
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par vous - même. La poésie a , ce me semble , 
entre tous les arts de génie cela de particulier , 
qu'elle ne souffre point la médiocrité* Un tableau 
médiocre peut plaire encore sans être sublime j 
un morceau de musique , sans êti-e de la force de 
ces inspirations des Burànelli et des Somraelli, 
peut encore paraître agréable. Mais, en fait de 
poésie , il n^ a i>oiht , ce me semble , de milieu ; 
il faut être ou excellent ou détestable. C'est que 
les arts qui parlent immédiatement à nos sens , à 
nos yeux , à notre oireille , entraînent plus facile- 
ment; leur magie est plus sure; rien ne, rèsisté 
à leurs prestiges. Il n'en est pas ainsi des arts qui 
n'ont de coloris que pour notre entendement ; ils 
ont moins de pouvoir sur nous, leurs impres- 
sions sont moins rapides, pai'ce que notre enten- 
dement est plus difficile à captiver que nos sens. 
Je n'ai cependant pas besoin de principes bien 
rigides pour condamner là tragédie de M. de la 
Place ; si je la range parmi les ouvrages médiocres , 
ce n'est que parce que le public Ta reçue avec 
une «xtréme indulgence, H ne serait pas difficile 
de prouver qu'elle ne mérite point de tolérance. 
Eh! qu'appelle- 1- on une mauvaise pièce, si ce 
n'est celle où il n'y a ni fonds ^ ni caractère, ni 
style, où vous ne trouver ni scène, ni passion, 
ni raisoniaement bien traités? 
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Paris ^ l«^ juin 1757. 

1 li faut revenir à V Histoire universelle de M. de 
Voltaire. H nous reste quelques observations à 
faire sur des jngemens hasardés quW y rencontre 
de temps en tefnps , et qu'A fiiut relever avec soin. 
L'auto! ité de notre historien et de son nom est 
trop grande pour qu'on lui pef mette la moindre 
témérité ; on est tenté de le croire sur sa parole; 
il mérite donc beaucoup de reproches quand il 
s'avise de risquer des décisions arbitraires et jwé- 
cipitées. Le plus grand grief que j'aie contre lui 
porte stir l'eiivie qu'on liii remarque fréquem- 
ment çle déprimer les anciens; c'est de tous les 
rôles celui qui va le moins k M. de Voltaire. Un 
aussi excellent esprit que lui parait fait plus que 
pfersDnne pour sentir le prix des ouvrages des 
Grecs et des Romains. Je ne saurais nie persuader 
que cette envie dé reprendre les anciens et de 
louer les modernes à leurs dépens, vienne d'une 
basse jalousie. Est-il possible qu'on croie gagner 
à la chute d'Homère et de Sophocle ? Si ces grands 
hommes ])ouvaient être jamais mésestimés et suc* 
GOmber sôus les efibrts d'une vaine critique , qui 
est-ce qui voudrait aspirer à plaire à un peujJe 
aussi extravagant et aussi bizarre que celui pour 
qui V Iliade n'aïu'ait point de charmes ? L'auteur 
de la lienriade et de Zaïre voudrait-il d'un laurier 
dont le père de la poésie n'aurait pas été }ugé digne? 
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J^ai pensé quelquefois que c'était Fignoratice qui 
feisait porter à M. de Voltaire des jugeniens si 
téinéraires* Il n'avait jugé autrefois le chancelier 
Bacon avec tant de légèreté que parce qu'il n'avait 
pas lu ses ouvrages; peut-être qu'il a quitté là 
lecture des anciens en sortant du collège,, et qu'il 
ne les juge que sur une mémoire trop infidèle, 
ou sur les impressions trop faibles que leurs beau- 
tés mâles et sublimei» ont faites sur lui dans un 
temps où son goût n'était point encore formé. Je 
croirai tout plutôt, excepté qu'il a raison; et il' 
faut bien qu'il se doute lui-même de sa mauvaise 
cause, puisqu'il n'ose la plaider ouvertement, et 
qu'il se contente de jetej: des motâ par interval- 
les. J'en ai relevé un qu'il a hasardé en crayon- 
nant faibliement la gloire dii beau siècle dltalie'. ^ 
Dans le dernier volume ces mots deviennent plus 
fréquens ; à Farticle PerrauFt il s'écrie : Que d'Ita- 
liens qui lisent le Tasse et l*Arioste sans cesse , et 
appellent Homère incomparable ! A Tarticle Bru- 
moy, il reproche à ce jésuite de n'avoir pas assez 
senti la supériorité du théâtre français sur celui 
des-Grecs, et combien le Misanthrope est au-des- 
sus des Grenouilles. A l?article Saint -Aulaire, il 
dit : <c Si lés Grecs avaient eu des écrivains tels* 
y> que nos bons auteurs, ils auraient été encore 
y> plus vains, et nous les applaudirions encore 
» davantage^ Anacrcon moins vieux fit de moins 
> jolies choses. » Remarquons un peu la soHdité 
de ces jugemens ; je n'ai qu'un mot k dire sur le 
dernier. S'il faut absolument juger le procès entre 
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Saint -Aulaire, Chaulieu, la Fare d'un coté, et 
Aiiacréon de l'autre , quoique je ne voie pas. que 
éeux-là fussent meilleurs quand celui-ci serait 
mauvais , c'est au sentiment seul à prononcer l'ar- 
rêt. Tous les bons juges , tous les gens d'un grand, 
goût et d'un sentiment exquis vous diront que les 
Français modernes que nous venons de nommer 
ont peut-être dans leurs productions autant de 
gaieté, de gentillesse, de pensées fines et délicates, 
et peut-être de philosophie qu'Anacréon, mais 
qu'ils sont loin de cette simplicité si touchante et 
souvent si sublime qui n'a été connue que des an- 
ciens , et qui jetait sur leurs ouvrages un charme 
inexprimable. On ne peut rien dire à un homme 
qui n'a pas le goût assez délicat potu* s'apercevoir 
de ces différences; mais l'arrêt contre le tliéâtre 
des Grecs est moins pardonnable. Y a-t-il une 
nation qui ait. une pièce à mettre à côté de Phi- 
loctète ? et peut-on faire une critique plus amère 
et plus cruelle de notre goût qu'en observant que 
ce chef-d'œuvre de l'esprit humain serait repré- 
senté sans succès sur nos théâtres? Il nous sied 
bien de comparer notre tragédie à celle de Sopho- 
cle et d'Euripide. On sait les terribles effets que 
produisirent.souvent les représentations tragiques 
sur tout le peuple d'Athènes. L'agitation , le trou- 
ble , les cris de la douleur et de la passion étaient 
ordinairement communiqués par le poète et par 
les acteurs, à toute cette foule immense de spec- 
tateurs. On n'assistait pas sans danger à ces repré- 
sentations terribles , tandis que nos pièces nous 
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arrachent à peiae quelques larmes stériles , et que 
nos impressions les plus fortes consistent dans une 
approbation tranquille qui nous fait dire froide- 
ment en sortant de nos spectacles: : Voilà qui est 
fort beau. Il est vrai que M. de Voltaire, dans 
l'endroit que j'ai cité, glisse habilement sur la 
tragédie grecque pour opposer le Misanthrope aux 
Grenouilles. Mais est- ce à nous à apprécier le 
mérite d'Aristophane? Avec la; connaissance \k 
plua profonde de la langue grecque, est -on eu 
état de juger du mérite d'une comédie après plu» 
de deux mille ans? Je ne crois pas que le sort du 
divin Molière soit différent de celui d'Aristophane, 
Lorsque la révolution des temps aura détruit l'em^ 
pire français, et que là langue aiu-a été rangée 
parmi les langues mortes, alors Molière sera estimé 
sans être enteildu, et voilà où nous en somme» 
à l'égard du comique d'Athènes. Mais pour cour 
naître le prix de la comédie d'un peuple aussi fin 
et aussi railleur que les Grecs:, on n'a qu'à lire 
Térence; c'est lire le théâtre de la comédie grec- 
que. Ses pièces sont tirées de Ménandre; le sujet, 
les plans, les mœurs, les caractères, tout y esj 
grecj et les modernes ont-ils quelque chose qui 
soit au-dessus de ces pièces ? J'ai eu souvent oc- 
casion de feii*e ma profession de foi sur Homère; 
ainsi je n'y reviendrai point. Les Italiens ont raison 
de lire le Tasse et l'Arioste, et d'admirer Homère. 
On peut dire avec vérité , et sans vouloir déprimer 
les modernes^ que rien ne fait tant admirer ce 
chantre sublime , que les ouvrages de ses sucoes- 
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seursy à compter depuis Virgile jusqu'à M. de 
Voltaire. J'avoue francheuieiit que j'aurais la.plus 
mauvaise opinion du monde de quelqu'un qui ne 
serait pas enchanté .de V Iliade^ quand il ne l'au- 
rait lue que dans la froide traduction de madame 
Dacier. H serait assurément bien malheureux 
pour les lettres que M. de Voltaire , dont les 
ouvrages sont si séduisans pour nos jaunes gens , 
pai'vînt à diminuer en epx cette vénération qu'ils 
doivent conserver toute leur vie pour les anciens, 
s'ils veulent se flatter d'obtenir quelque laurier 
durable dans quelque genre que ce soit. Ses ou- 
vrages ne produiront jamais autant de bien qu'il 
ferait de mal par cette funeste opération. Si jamais 
les grands génies qui ont autrefois illustré la Grèce 
et l'Italie perdent leur crédit parmi nous , nous 
pouvons être sûrs de toucher à la barbarie et à 
la ruine totale du goût et des lettres. Il est humi- 
liant pour notre historien que la passion ait dicté 
plusieurs de ses jugemens sur quelques modernes 
célèbres. Je passe spus silence l'attention qu'il a 
dans ses derniers volumes de relever les bévues j 
de la Beaumelle. Convient -il à la dignité d'un | 
grand homme et d'un ouvrage aussi grave que j 
cette histoire dy trouver à chaque moment des \ 
sorties contre un aussi méchant écrivain ? Ce qui 
est encore moins pardonnable , ce sont ces .vains 
et laborieux efforts que M. de Voltaire fait pour j 
charger le grand Rousseau, deià fameux couplets 
qui firent tant de bruit il y a prè* de cinquante 
ans , et qui firent bannir ce poète du royaume. 11 
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est d'autant moins généreux à M. de Voltaire d'at- 
taquer Rousseau , que tout le monde sait leurs ini- 
mitiés réciproques, et qu'on se doit à soi-même 
ce respect devant le public de ne jamais accuser, 
du moins vaguement, ceux dont on croit avoir à 
se plaindre. Personne n'est la dupe de ce zèle qui 
anime M. cle Voltaire pdur les cendres delà Mothe, 
dont d'ailleurs la réputation est assez équivoque 
(lu côté de la franchise et de la droiture. Boin- 
din , dans le mémoire qu'il nous a laissé sur ces 
malheureux couplets, n'a fait que défendre soi* 
ami Rousseau. M. de Voltaire charge son ennemi ; 
il aurait dû sentir d'ailleurs combien cette discus- 
sion était déplacée dans son histoire , et que toute 
cette vilaine querelle des couplets , et tous ces 
vains débats des gens de lettres sont la chose du 
monde la moins intéressante pour le public et 
pour la postérité. 
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£n consultant l'histoire de tous les siècles , on 
voit aisément que les deux métiers auxquels 
l'homme est , en général , le plus propre , sont 
celui de la guerre et celui des affaires : on pour- 
rait les appeler autrement , la science de se trom-^ 
per et de se détruire. Mais en donnant à la poUr 
tique l'étendue et la dignité qu'elle mérite par éon 
objet y qui est le bonheur et la prospérité des peu- 
ples, il faut convenir que cette science est bien 
peu avancée , et qu'un gou vernemient sage , juste 
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et éclairé ne sera jamais qu'une douce et brillante 
chimère* J'ai comparé quelquefois la politique à 
la médecine. Ces deux sciences paraissent être 
les plus nécessaires au soutien de la société , et 
sont précisément les moins sures, les moins per- 
fectionnées. Cette réflexion serait triste sans l'ex- 
périence qui nous rassure. Elle nous apprend que 
les peuples^ui n'ont aucun art de se conserver 
et de se guérir , ne laissent pas que de vivre au- 
tant que les nations les mieux soignées , ou si 
vous voulez , les plus abandonnées aux médecins, 
et que la chose publique , quoique fort mal admi- 
nistrée dans tous les coins de l'Europe, subsiste 
encore par sa faiblesse même. U n'y a que les 
individus qui soient de temps en temps les vic- 
times du défaut de l'art et de la mauvaise admi- 
nistration. Le gros va toujours quand ces vices ne 
^ontpas poussés à l'excès. Il faut même, je crois, 
se détacher de l'espérance de voir jamais la mé- 
decine et la politique poussées parmi nous bien 
loin. Puisque ces «cieiices n'ont fait aucun pro- 
grès depuis les beaux jours de la Grèce , ne peut- 
on pas à peu près en conclure qu'elles ont été 
portées au terme que les efibrts et le génie de 
l'homme peuvent atteindre de ce côté-là. En 
effet , peut-on se flatter de voir exceller un grand 
nombre d'hommes dans des sciences qui ne por- 
tent presque que sur des conjectures, qui exigent 
par conséquent l'esprit le plus juste et le plus 
pénétrant, de grands talens, une grande sagacité 
et autant de profondeur danfi lea connaissances 



JUIN 1767. ao5 

que dans l'application des principe» aux cas par-r 
ticuliers. Les abus et. les erreurs se glissent 
par-tout et corrompent la source de la vie et du 
bonheur des hommes. L'homme supérieur le* 
aperçoit et les détruit : le^ vulgaire ne les voit 
point, ou bien n'en connaît point le remède. Oij 
naît médecin ou homme d'état comme on naît 
poète ou peintre, c'est-à-dire, qu'on vient au 
monde avec cette sagacité qui fait deviner la na- 
ture , pénétrer les esprits , entrevoir les analogies 
et les ressemblances , tirer des résultats des fait» 
et des crises, percer jusqu'aux replis les pi lis 
cachés de la nature et de l'homme , et qu'à cette 
aptitude Naturelle îl se joint ordinairement l'ar^ 
deur qu'il faut aux uns pour acquérir une con^ 
naissance profonde de la matière médicale, aux 
autres , pour acquérir des notions précises de la 
force , des besoins , des ressources des corps por 
litiques. Il est vrai que pour le malheur de l'hu- 
manité les grands hommes sont trop rares. A 
peine un siècle en produit-il un seul dans ces 
parties , et voilà précisément pourquoi elles res- 
teront toujours imparfaites* Combien peu de mé- 
decins depuis Hippocrate jusqu'à Boerhaave ! Et 
qui ose-t-on nommer après Solon et Lycurgue? 
Si ces principes sont justes , il faut convenir que 
nos faiseurs de Uvres perdent bien leur temps à 
vouloir nous apprendre , par leur raisonnement , 
un art qui exige du talent et qui n'admet ni mé- 
thode , ni principe général. Oublions la médecine 
et ne nous occupons que de la politique. On peut 
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sans doute faire d'excellens ouvrages sur chaque^ 
partie de la chose publique et de radministration 
intérieure d'un peuple j mais donner des leçons 
'géniérales, c'est ignorer que le secret d'être homme 
d'état ne s'enseigne point. C'est dans l'histoire , 
dans les négociations , dans les aftaires de l'Eu- 
rope qu'un homme public doit puiser les con- 
naissances nécessaires à son métier. Il ferait de 
Ijelle besogne , s*il voulait avoir recours aux 
livres élémentaires de certains esprits froids , qui 
ne sauraient servir qu^à donner beaucoup d'idées 
faussés , et à faire faire beaucoup d'expériences 
malheureuses : car tous les principes généraux en 
ce genre, ne peuvent être qu'extrêmement vagues, 
et ordinairement la règle n'a pas plus souvent 
lieu que l'exception. Et Celui qui peut faire une 
application juste au cas où. il se trouve, n'a cer- 
tainement pas besoin de chercher sa leçon dans 
les livres dont il s'agit ici. J'ai eu l'honneur de 
vous parler des principes des négociations que 
M. Tabbé de Mably a pubhés , il n'y a pas long- 
temps. Le gotfvernement a sans doute eu tort de 
s'offenser de la noble franchise avec laquelle l'au- 
teur dit son sentiment sur quelques affaires du 
jour. C'est un principe bien funeste dans un homme 
d'état que celui de gêner la liberté de penser : 
voilà une de ces règles générales qu'on peut ha- 
sarder parce qu'elle ne doit jamais souflrir d'ex- 
ception. Mais à cela près , je ne crois pas que 
M. l'abbé de Mably ait fait un ouvrage qui mérite 
de grands éloges. Indépendamment de la pesan- 
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leur d'un style embarrassé et difficile dont son livra 
est écrit, il faut convenir qu'il est peu de secç 
principes qu'on ne puisse contester et invalider 
en partie , par les exemples contraires qu'on ren^^ 
wntre à chaque pas dans l'histoire. Quel service 
prétend-on <lonc rendre aux négociateurs avçQ 
ces principes? Puisqu'il faut sans cesse revenir à 
cette grande maxime, que les négociations doivenif 
être fondées sur les intérêts et les besoins récir 
proques , n'est-il pas bicji plus simple , au lieu de 
discourir vainement, de se porter à l'étude dea 
intérêts des diftérens peuples de l'Europe? Ce 
serait le sujet d'iin grand et bel ouvrage qui ç^çpor 
serait le plus clairement qu'ilserait pojssi^Ie^ l'état^^ 
les intérêts , le^ ressources , les besoins de chaquq 
corps politique de l'Europe , relativement aiix 
autres. Cet ouvrage serait en grande partie l'iûs-j^ 
toire de l'Europe depuis deux siècles , et c'est là, 
où le négociateur puiserait plus d'idées et de vraies^ 
connaissances que dans tous les livres qui ont été 
écrits sur son art. Ce qui arrive le plus commpL'% 
nément aux esprits médiocres , c'est de chercha; 
des motifs raisonnes aux événemens qui n'ont ét^ 
qu'une suite du hasard et le résultat d'un coii-^ 
cours de circonstances fortuites. Hê s'applaudis-r 
sent volontiers de cette hpureuse pénétration 
qui, à ce qu'ils disent-, les fait percer jusqu'au!; 
ressorts les plus cachés de la politique. Ce que ja 
sais, c'est que ce n'est pas là la fmesse des^eni*^ 
d'esprit. M. l'abbé de Mably est souvent dans ce 
cas ; ses çéfleyions , lorsqu'elles ne sont pas conv^, 
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înimes, manquent souvent clé justesse et toujours 
de lumière : Une lecture un peu réfléchie de son 
livre vous on ofifrira de fréquens exemples. Il 
cite le système de l'empereur Léopold et de la 
maison d' Autriche , qui consiste à clicrclier tou- 
jours à s'étendre, à former de grands projets, à 
laisser à sa postérité , des pierres d'attente pour 
Fédifice qu'elle doit achever. Je ne m'appliquerai 
pas à prouver que ce ïysjème eàt fort bon pour 
une puissance ambitieuse ; je me contente de re- 
jfnarquer que la réflexion qu'il suggère à M. l'abbé 
de Mably est bien*fausse. Il dit que c'est en sui- 
vant de pareilles maximes, que la maison d'Au- 
triche a vu disparaître ses forces et sa grandeur. 
La maison d'Autriche n'a jamais tiré de ses pro- 
pres forces sa puissance prépondérante en Eu- 
rope; elle ne la devait qu'à la longue faiblesse de 
Ja France. Cet état , après tous les maux qui l'ont 
ravagé , devait , ou périr , ou bien guérir. Il a 
guéri , et la supériorité de la maison d'Autriche a 
disparu. Le cardinal de Richelieu a fait moins de 
mal aux ^Autrichiens en établissant en Europe 
ce fameux système d'inimitié entre eux et la 
maison de Bourbon , qu'en abaissant l'orgueil des 
grands du royaume et en affermissant l'autorité 
chancelante du roi sur tous les ordres de l'État. 
Dès ce moment la France n'employant plus ses 
forces à se déchirer elle-même , a dû nécessaire- 
ment devenir la puissance dominante en Europe , 
sans que la maison d'Autriche ait commis lu moin- 
dre faute, ni dans sesraisonnemens, ni dans sa 
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conduite. Et voilà le fail. Vous trouverez, page 94 , 
un raisonnement encore plus faux sur la conduite 
de Charles II d'Angleterre. Ce serait un singulier 
moyen de dominer sur ses alliés , que de se lier 
avec ses ennemis naturels pour les opprimer. 
Une idée neuve et peut-être juste que f ai trouvée 
dans cet ouvrage, est qu'il n'est pas de l'intérêt 
de l'Epagne d'être l'alliée de la France j mais 
comme elle est contraire au système actuel et à 
l'opinion reçue , il fallait la développer dava9t£^e 
et l'établir sur des preuves solides . 
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Paris, i«*'.jnillet lySj. 

JLe troisième volume des Intérêts de la France 
mal entendus contient , comme les deux autres ,, 
beaucoup de bomie» choses, mais il me paraît, 
ainsi que le second, inférieur au premier. Je n'ai 
jaroaiç pu savoir le nom de l'auteur de cet ou- 
vrage qui est trop mal écrit pour avoir de la vo- 
gue dans le public, mais dont les. vues méritent 
l'attention de tous les citoyens, lors même qu'elles 
^ont fausses. Vous vous rappelez que l'auteur a 
traité dans le premier volume, à sa manière, supé- 
rieurement, de l'agriculture et de la population; 
dans le second médiocrement la matière des 
finances, beaucoup mieux celle du commerce. Il 
est question dans le troisième de la marine et de 
l'industrie, et cette dernière partie est encore beau- 
coup mieux traitée que la première. Le principal 
défaut de cet auteur est de ne point s'apercevoir 
de la liaison qui existe réellement entre les dif- 
férentes branches qiii l'occupent , et qui est telle 
qu'aucune de ces branches ne peut prospérer 
sans l'autre, et qu'elles se rapportent nécessaire- 
ment à une tige commune , la culture et la po- 
pulation. Notre auteur convaincu du besoin que 
la France a d'une marine, se tue à lui trouver 
des moyens d'en établir une puissante , et il n'en 
connaît point d'autre que celui de^ réformer cin- 
quante mille hommes de ses troupes de terre et 
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tle porter dans nos ports de mer les sommes 
employées à leur entretien. Je dirais volontiers à 
Tautem* : pourquoi vous creuser la tête pour nous 
trouyer des moyens d'avoir une marine ? si ja- 
mcois le gouvernement s'avise de suivre les vrai^ 
principes de la culture et de la population d^ou 
découlent les sources du bdnJieur et de la prospé- 
rité des peuples, ne croyez- vous pas que la France 
kit dès moyens de reste pour avoir une marine 
suffisante? L'accord et l'équilibreriécessaires entre 
toutes les parties du gouvernement ne s'établb- 
ront-ils pias d'eux-mêines? La compartiison du 
Corps politique au corps physique est bien usée 
et bien frappante. Ne gênez jamais un corps sain 
€t vigoureux dans aucune de ses fonctions j re- 
doutez pour lui jusqu'au^ remèdes : tout tend 
en lui à la conservation et à la viej il nç négli- 
gera aucune de ces parties. La santé et la liberté 
marchent toujours ensemble. Tous les moyens 
violens sont non-seulement odieux , mais nui- 
sibles : en bonne politique on peut les rejeter sans 
autre examen. On -ne doit les passer à persoime, 
encore moins à \m écrivain qui prétend au nom 
de citoyen. Les ministres de tous les états du 
monde sont naturellement trop portés au des- 
potisme pour qu'il soit permis de leur en aiguiser 
l'arme funeste. Et oh peuj dire que l'opération 
la plus indispensable et la mieux dirigée d^uh 
gouvernement , dès qu'elle s'exécute par des 
moyens violens 5 devient nécessairement contraire 
au bien dLe TÉtat. Ainsi, poui? le dire en passant^ 
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un moyen tel que celui de défendre les raflSiîeries 
dé sucre dans noai colonies afin d'augmenter le 
' nombre de nos vaisseaux marchands par lé trans- 
port du sucre brut qui demande plus de volume, 
ce moyen , dis-je , est non-seulement odieux en ■ 
lui-même ^ mais il teiid à la destruction de notre , 
commerce, et par conséquent de notre marine. Car 
si nos colpnies établissent des raffineries de sucre, 
il faut croire qu'elles y trouvent leur compte. Et 
pourquoi faire tort aux colons , puisqu'ils sont vos 
sujets comme les autres? D'ailleurs , on se trompe 
bien en s'imagmant qu'on n'a qu'à défendre . Leslois | 
prohibitives dans les afiaires de droit légitime oh r 
de pure fantaisie sont, sans contredit, ce qu'un gou- j 
vemement peut mettre en usage de plus mauvais. ^ 
Outre que c'est un moyen sûr d'aliéner le cœur j 
des sujets , quel est le prince qui puisse se flatter j 
de faire observer une loi injuste ? En dépit de sa 
puissance tout concourt à l'éluder... L'auteur feit 
avec raison de grands éloges de l'acte de navi- 
gation des Anglais de 1660. Quand on pense que 
ces insulaires ont sur nous l'avance d'un siècle, et 
qu'ils jouissent depuis cent ans des fruits d'une 
bonne administration, on n'est plus étonné des 
eflbrts qu'ils se sont trouvés capables de faire 
contre la France depuis quatre-vingts ans. Je pe 
voudrais cependant pas adopter cet acte dans tous 
ses articles. Je ne sais si celui qui oblige le maître 
et les trois quarts de l'équipage de chaque vaisseau 
à être nationaux, est vraiment salutaire à l'Angle- 
terre 5 j'ai de la pein« à le croire. Mais je suis bien 
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èAr qu'une païeille loi serait nuisible en France. Il 
faut toujours favoriser les étrangers qui viennent 
s'établir chez vous; ils apportent avec eux lèuir 
industrie et leur savoir-faire. Et lorsqu'ils viennent 
faire chez vous un métier qui ne peut s'exercei* 
isans nuire à la population , vous ne devez rien 
épargner pour, vous les attacher, parce qti*il y 
aura moins de vos sujets dans le cas d^en courir 
les risques , et votre population s'en trouvera né-* 
cessairement mieux. Mais, dit-on, ces étrangei's 
peuvent nous quitter au moment où nous ne 
pourrions nous passer d'eux sans un préjudice 
considérablci A quoi je réponds qu'une telle, dé- 
Bertion n'est jamais à craindre dans un pays où l'on 
est bieui L'étranger <;^ui est venu pour être mieux 
chez nous qu'il n'était chez lui, n'est pas le plus 
mauvais citoyen. Que sa conscience ne soit point 
intéressée , qu'il soit garanti de l'oppression^ qu'il 
jouisse de tous nos droits , et il sera aussi zélé 
pour la pairie que nous qui sommes ses enfans 
naturels. Ce qui prouve que l^administration an- 
glaise est défectueuse en ce point , c'est qu'il faut 
si souvent forcer le matelot en Angleterre; et toute 
profession où il n'y a point d'abondance d'hommes 
dans un état bien policé ^ manifeste par là même 
que sa constitution est mauvaise et que ses lois 
sont mal entendues^ Il faut lire toute cette moitié 
du volume qui regarde la marine avec beau- 
coup de précaution ; elle est remplie de vues faus- 
ses. Vous y trouverez des calculs dont l'erreur 
«aute aux yeux d'un enfent j par exemple, celui ci i 

i4* 
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L'Angleterre n'^a que huit millions dTiàbitanset eflè 
est en état d'avoir cent railJe mariniers. La France 
a dix-sept à dix-huit mitliona d'habitans, elle peut 
donc mettre en mer deux cent vingt- cinq mille 
mariniers. Il ne manque à ce calcul pour être 
juste que de faire du royaume une île de la 
même grandeur, du même climat et de la même 
religion que l'Angleterre. D est bien aisé de sen- 
tir qii'un royaume . une foià plus^ grand que 1& 
Grande-Bretagne et qui aurait le double d'habi- 
tans, n'aurait pas pour cela un marinier de plus 
qu'elle..* Vous serez en général plus satisfait de 
fe partie qui concerne l'industrie. Le début en 
est beau. Un homme éloquent en ferait un chef- 
d'œuvre-, sur-tout en approfondissant cette diffé- 
ï'ence des gouveimemcns anciens d'avec les mo- 
dernes. Un philosophe examinerait quels seraient 
aujourd'hui , parmi tant d'^états fondés sur les 
arts et sur le commerce, les avantages et les itir 
%onvéniens d'un gouvernement fondé sur les 
principes des anciens, et où l'industrie et les arts^ 
mécaniques seraient en quelque façon en déshon- 
ïaeur. Cette dernière moitié du volume est remplie 
d'excellentes observations; mais il faut toujpur^ 
les lire avec précaution. Il n'y a, par exemple, rien 
de si faux que ce que l'auteur dit sur notre goût 
pour les machines. Nous avons vraiment bien 
raison de cultiver ce goût avec tout le soin ima- 
ginable. H faut dire exactement le contraire de ce 
que dit notre auteur. 5Plus on diminue te nombre 
de bras employés aux arts^ et mieux jgoi fait. Ce 
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mpie notre auteur observe au sujet de l'impôt sur 
les cartes, est bien juste. Cet impôt ne subsiste 
que depuis quatre ou cinq ans en faveur de l'école 
militaire dont rétablissement est si peu utile à 
proi)Ortion de ce qu'il coûte à l'État. Cet impôt 
a privé le royaume de trois millions par an que 
nous tirions d'Allemagne et d'Italie. Est-il pos- 
sible que le gouvernement fasse de si mauvaises 
opératiorjs dans un temps où la nation est si éclair 
rée et si instruite? 



Paris, 1 5 juillet 1757. , 

Il vient de paraître un ouvrage qui fait beau- 
coup de bruit , et qui mérite par l'importance de 
son objet qu'on s'y arrête : il est intitulé : VAmi 
des Hommes , ou Traité de la population. C'est 
une apologie de l'agriculture contre le luxe et 
contre les oppressions d'un gouvernement mal 
écUiré 5 en trois volumes în-4®, , assez considé- 
rables. L'auteur, M. le marquis de Mirabeau y est 
provençal j quoique jeune , il a quitté le service 
depuis long-temps , sans doute pour quelque mé^ 
contentement particulier ; il est petit- fils d'un 
liomme qui avait pris Louis XÎV en grippe. Lors- 
qu'il fut question de faire Ja dédicace de la place 
des Victoires et de cette statue pédestre que M. le 
duc de la FeuiHade y avait élevée au roi, monu- 
ment peu décent, et par des éloges ridicules éga- 
lement contraire à la vraie grandeur d'un Jaérost 
et à la noble liberté d'un citoyen, le régiment 
^les gardes fut commandé pour assister à la céré*- 



2i4 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

monie. M. de Mirabeau , qui avait une compagnî6 
dans ce régiment, s'y rendit à la tête de sa troupe. 
En passant sur le Pont-Neuf, il la fit arrêter de-- 
vant la statue de Henri IV, et «'adressant à ses 
soldats : « Messieurs, leur dit^il, saluons celui-ci, 
» il en vaut bien un autre. » C'était mal prendre 
son temps pour faire l'éloge du grand et bon 
Henri; il déplut si fort à Louis XIV, qu'il fut or- 
donné à M. de Mirabeau de se défaire de sa com- 
pagnie. Celui-ci , en se conformant aux ordres du 
roi , demanda de donner sa démission entre le& 
nmins du roi même , et lui dit en la présentant : 
ce Sire , j'ai l'bonneur de remercier Votre Majesté 
y> de ce qu'après l'avoir servie pendant qua- 
» rante ans, elle me dispense de la recoimais- 
» sance. » Voilà ce que l'on conte du grand- 
père. Revenons à l'ouvrage du petit-fils : la har- 
diesse qui y règne lui a donné une grande vogue. 
On a eu la maladresse de le supprimer , ce qui a 
ajouté à sa réputation. Pour juger ce traité en gé- 
néral et en deux mots, on peut dire que l'auteur 
en aurait fait un grand et bel ouvrage , s'il avait 
de la noblesse efde l'élévation dans son style. Ce 
n'est pas un médiocre défaut que de manquer de 
ce côté-là ; il ne peut venir que d'un défaut 
d'ame, dlmaginatîon ou de génie, et l'on n'est 
pas digne de plaider la cause de l'humanité de- 
vant les sages de toutes les nations , quand on ne 
sait pas s'exprimer avec la gravité qu'exige une 
telle cause et un tel aréopage. Le style de M. de 
Mirabeau ne manque pas de feu ni de rapidité 
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mais il est oonfimun , bas , Iririal et par-tout con- 
traire à cette bienséance que les anciens^ connais- 
saient sil)ien , et qui lie le lecteur d'amitié et d'in- 
térêt avec l'auteur. Voilà pourquoi la gloire de 
V Ami des Hommes ne sera, je crois , que passa- 
gère; et les mêmes raisons qui garantissent l'im- 
mortalité à Tacite et à Montesquieu doivent né- 
cessairement détruire la réputation de M. de 
Mirabeau. Uu autre défaut de cet auteur et qui 
tient à ceux que. j'ai reprochés à sou style , est 
d'être trop bavard ; c'est le moyen le plus sur de 
gâter les. meilleures choses, et c'est ce qui arrive 
à M. de Mirabeau à tout moment..» Quoique ses 
principes généraux soient très-beaux , très-vrais et 
les seuls qu'un gouvernement sage doit suivre , il 
les emploie souvent pour soutenir des paradoxes. 
Nous aurons occasion d'en l'eleyer quelques-uns j 
après cela il faut convenir qu*on trouve dans ce 
traité de fort belles choses , et qu'il ne peut que 
faire beaucoup d'honneur au cœur et à l'esprit de 
l'auteur. Ce qu'il voit en grand est presque tou- 
jours très- beau j il le gâte ensuite par des détails 
minu§eux et quelquefois faux. Voilà à peu près, 
les réflexions générales qui résultent de la lecture 
de cet ouvrage , et qui peuvent aussi servir à en 
guider la lecture. Faisons maintenant quelques 
observatio^is particulières sur quelques endroits 
de VAmi des Hommes. La remarque la plus triste 
qu'on puisse faire, porte sur l'inutilité de ces sortes 
d'ouvrages. Il faudrait supposer une chimère , sa- 
voir , que les plus sages fussent toujours les chefs 
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de la liai ion, pour espérer de les voir profiter des 
conseils et des lumières d'un iphilosophe. Or , 
cela n'arrive presque -jamais; dans tous les Etats 
du jiionde ceux qui ont du crédit et du pou- 
voir sont si éloignés de déférer aux sentimens des 
philosophes , que le moyen le plus sûr de se trom-' 
per serait de juger de l'administration de la chose 
publique par les principes éontenus dans les ou- 
irrages d'une nation. L'histoire nous apprend d'ail- 
leurs que malheureusement les plus grands maux 
sont presque toujours sans 1,'emède , parce qu'ils 
ont leur source dans l'esprit du siècle ; et quel est 
le Dieu qui puisse changer cet esprit ? Tout est 
révolution parmi les hommes : les plus beaux 
siècles sont précisément le germe des siècles de 
décadence; et lorsque ces derniers sont arrivés > 
les plus éclairés , lés j>lus sages , les plus graves 
personnages d'une nation client itautileraent pour 
en arrêter les progrès. Laissons -les crier cepen- 
dant; ils disent de si belles choses ! Brutus , Cassius, 
Çicéron , Caton , quels noms ! Ils ne peuvent ce- 
pendant retarder d'un instant la chute de la répu- 
blique ; et ceà temps de Rome , dont ils vanllnt les 
mœurs et les vertus , sont ceux qui ont préparé 
les siècles dont ils se plaignent. Tout n'a qu'un 
temps dans le monde. Lorsque les vertus ont 
porté. un peuple à la grandeur et à la véritable 
gloire y il ne lui reste que le sort cruel de tomber 
et de dégénérer, et le luxe qui s'j' glisse ne manque 
jamais de produire ces tristes eôfets. Ainsi, to^tce 
qu'on peut dire et tout ce qu'on peut faire à 
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êela, devient également inutile. M4 de Mirabeau 
fiiit à propos du luxe , une remarque qui ne re-: 
garde que le goût; mais qui est peut-être la plus 
fine de son ouvrage. Comment arrive-t-il que le 
bon goût, le goût du beau et du grand, disparaît 
si vite parmi uti peuple livré au luxe , et qu'il lui 
succède un goût de recherche et de colifidiet qui 
devient bientôt général , et qui rejette la nation 
insensiblement dans la barbarie? C'est, dit M. de 
Mirabeau , que le luxe confond tous les étals , 
qu'il inspire aux petits la funeste envie de cher- 
cher leur gloire à égaler les grands dans le faste ^ 
et comme ils n'en ont pas les moyens , et qu'il n© 
s'agit que de l'apparence, ils travaillent à paraître 
aussi magnifiques à moins de frais posisibles ; alors 
iliî'est plus question d'employer aux choses^ la 
matière suffisante, on songea les contourner, et 
à suppléer , par la forme recherchée, au défaut du 
fond. Voilà l'histoire du colifichet... J'ai dit que 
les principes généraux de M. de Mirabeau étaient 
très'beaux; en voilà un qui le prouve, ce Aimez, dit" 
il couvent , les grands , uppuyez les médiocres , 
honorez les petits.» Aimer et appuyer ne sont 
peut-être que des mots j mais honorez les petits est 
une maxime d'un grand sens, et le prince qui 
saurait la suivre adroitement rie pourrait manquer 
de fiure de grandes choses. Tolites nos lois ne sont 
remplies que de menaces et de punitions ; il était 
bien plus sim{4e dé promettre des récompenses 
nuxbons citoyeiïs, que de menacer sans cesse les 
mauvais 5 et ^u'on ne croie pjis que ces récoro- 



ai8 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

penses puissent être à charge à la république ; elles 
ne doivent consister que dans des. honneurs. / et 
les honneurs ne sont pas ce qui ruine lès finances 
d*un État, Lorsqu'un négociant a rendu des ser- 
vices à l'État 5 on lui donne des lettres de noblesse; 
c'est-à-dire , que le gouvernement le rend odieux à 
la classe dé citoyens dont il le tire , et ridicule à 
celle où il le place , tandis qu'il devrait éviter avec 
soin la confusion des états , et rendre chaque 
classe y chaque profession de citoyens respecta- 
ble l'une à l'autre. L'émulation , conmie dit très- 
bien M. de Mirabeau , ne doit point être l'envie 
de sortir de son état , mais de s'y distinguer. 



m^m. 



L'attentat du monstre Damiens a donné lieu à 
une requête de la ville d'Amiens en Picardie , poui? 
supplier le roi de permettre qu'elle changeât de 
nom : elle voulait substituer à son ,nom celui de 
LouisviUe. Cet arrangement n'a pu avoir Keu, je 
ne sais par quelle raison j mais je sais que quand 
Amiens aurait encore plus.de rapport avec le nom 
du malheureux Damiens , ce changement de nom 
n'aurait pas fait un certain effet dans, le public. On 
n'est plus dans le goût de cette sorte d'hérdisme 
que la philosophie a rendu ridicule. Le nom n est 
rien : ce qu'il y a de triste là-dedans , c'est que les 
hommes au lieu de s'occuper du bonheur public 
et de se secourir mutuellement , s'échauffent , se 
haïssent i se persécutent pour des misères qui 
n'ont pas le sens commun , et que ces querelles 
ridicules finissent par l'assassinat du roi. M . Gresset , 
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de Pacademie française , dont vous connaissez les 
talens et les ouvrages , a fait , à cette occasion , des 
vers sur Pattentat commis sur la personne sacrée 
du roi, qui ont accompagné la requête. M. Gresset 
fait'sa résidence ordinaire à Amiens ; U a cru cette 
occasion propre à signaler son zçle. Ces vers ont 
été jugés . d'une voix unanime plats et mauvais ; 
heureusement pour sa réputation, Tauteul: a Êdt 
tant de choses agréables, qu'une platitude ne sau« 
fait tirer h cqnaiéquejpLce pour lui. 



s. 
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1 Paru, i*'. août 1757. 

JtpMtaÈifin en^uridé est une suite de VTphk 
génie éitAulide. Au moment du cruel sacrifice , 
PH supposé (}ue Diane substitua une biche à la 
pkc^ de la princesse , qu^Iphigénie fut enlevée et 
^anspoftée en Tauride, dans I9. Scythie, pour 
y être prêtresse de IXane. Nul des Grecs ne savait 
0on sort , et Oreste son frère la croyait morte en 
Aulide par le glaive de CalchaS. Tourmenté par 
les Euménides , après avoir- tué Clytemnestre sa 
mère , pour venger sur elle la mort d'Agamemnon, 
il va dans la Tauride par ordre d'Apollon , pour 
enlever la statue de Diane et la porter dans 
l'Attique. fi e^ pris : on veut l'immoler suivant 
la barbare coutume du pays , et il se trouve que 
la prêtresse qui doit consommer cet horrible sa- 
crifice, est sa sœur. Voilà le sujet de la fameuse 
tragédie A^ Euripide j qui porte le nom à'Iphigénie 
en Tauride. Aristote, dans son art poétique, en 
a fait l'analyse de la manière suivante, ce Une 
» jeune princesse est mise sur un autel pour y 
» être sacrifiée. Elle disparaît tout d'un coup aux 
y> yeux des sacrificateurs et est portée dans un 
» autre pays ou la coutume est de sacrifier les 
» étrangers à la déesse qui y préside. On l'éta- 
» blit prêtresse du temple. Quelques années après, 
» le frère de cette princesse arrive dans ce même 
» lieu. Pourquoi y vient-il? Pour obéij: à un ora-^ 



» cle. !l n^est pas phrtôt arrive qu*îi est pfié •: lé 
j) voilà sur le point d'être £^àcrifié 5 maia la re-^ 
}» connaissance aé &it eh ce mom^t oU dé là 
2> manière qu'Euripide fa imaginée, dû sèlôri Ù 
D vraisemblance (foi/e Pol^ridesa t^èà^bien ^gaJràéé 
S) en fidsant dire par ce prince : Ce n%êt âdnà pad^ 
y> assez que ma sœur ait été sacirifiéè, il&at <qiiè 
D je le sois aussi, et c'est c6 ^4e^iiye^ ete^yir 
Cette tragédie vient d^être mise '^r nôtre théâtt<è 
dans toute la simplicité grecque , pstr M. Oû^fn^ô^d 
de la' Touche* C'eàt le premier coup Cessai de edt 
auteur , né en Touraine , âgé d^ielnviron tt&ate ihs y 
et qui vient dé quitter la itobe dç jésultte; lîe 
succès de sa pèce a été pk*odigieux^t s^eat misHmà 
jusqu'au moment pu elle a été ïétirée pôWtièttP^ 
reprise Vhiver prpchaia. Depuis la Zaïre et Ja 
^atérope de M. de Voîtajxe ^ ou nV poirvt >u 
d'exemple 'd*une pareille réussite : Yautéur à été 
obKgé de paraître sot la SCèHe ; il i'èSE ^cfeité inal 
am mîbeu des acclamations du >pâfelJc ; â ést'td^l^ 
wms coiïftaissande ënfte tes cè^li^^ , et Vèùs 
jugez bien q«é eet accident *% ^oîWt ^diââÉÉtié 
^intérêt'que le partetre îtd*éoièignkit. Ifoùr étiré 
^u fait de cette tragédie , il ftiuft bi^n %avoîrl^s- 
iôire terrible de la fânSîMe des AWidfes; hii^toii^fc 
^i a fourni aux àtlciËtos tMt ^de sujets tragiques* 
Il feut siir-totit se raj^J^eler Ia%-agédie d'IpBi^i^ 
en AuUde dt celle Af'Biectrey^^rA ct:*&-<îi n^é A 
^tf une ' suite . Ndiis trduVbris dàrès un !à?2^êtft 
4u grislnd îtacîne, pubfié il y a ijuèkfti^ tiiiriétJs 
y^ km fils> dàn^<U[n^&ttttft dfe^lttaif^hb ^^e^^^ 



d^une Iphigénie en Tauride. Je ne sais si M. Guy» 
mond de la Touche en a (irofité j mais il faut lui 
savoir un gré infini d'avoir été assez courageux 
pQvac supprimer un amour épisodique, dont Ra- 
cine , selon sa coutume , avait défiguré son plan» 
C'est un grand mérite d'avoir suivi en cela le 
grand goût d^d anciens, et il faut beaucoup de 
talent pour intéresser j intriguer et fcire de fortes 
impressions avec trois personnages . Toute la tragé- 
die se passe comme dans Euripide, entre Iphigénie^ 
Oreste et Pylade^ En attendant que la reprise de 
cette pièce me mette en état de vous faire part de 
mes idées, je mettrai ici les observations d'un 
homme dont le génie et la tournure sont trèfr- 
propres à dégoûter de mon barbouillage* 

Obsbuvations de M. Diderot sur t Iphigénie en 
Tauride , de M. Guy mond de la Touche. 

H y a deux: choses ejitte beaucoup d*autre^ ^ 
auxquelles on rend un bien mauvais service en 
les surËdsant , les hommes et les ouvrages^ On les 
compare avecl'opinion excessive qu'on eh a prise, 
et ils y perdent. Il me semble qu'il vaudrait beau-' 
coup mieux laisser au temps et aux circonstances 
le soin de faire commencer et. celui de faire ac- 
croître l'estime. J'ai vu la pièce nouvelle , elle ne 
m'a presque pas touché parce que j'y portais 
l'enthousiasme des autres , et qu'il n'y avait plus 
de place pour celui que j'y aurais pu prendre^ 
En général, quand elle est bien écrite, elle m^a 
paru l'être très-bien. Lc3 vera de 3çntimen\j»urt 
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tout sont àe main de maître, et il y en a plu-- 
sieurs : on en remarque tout à travers , une infinité 
d'autres qui sont guindés , tortillés , boursouflés , 
et ce sont ceux - là qu'on applaudit. Si j'étais 
l'auteur de cette pièce , je serais content du suc- 
cès, mais mécontent des applaudissemens. On bat 
des pieds , on se récrie sur des choses déclama- 
toires et communes ) et l'on ne sent pas une infinité 
de choses subUmes , telles que celles-ci : 

Embrassez vôtre ami que vous ûe terrez pltts...r. 
Jusqu'au fond de son cœur faites couler mes larmes.... « • 

le mot d'Iphigénie à son frère, eh bien! mourez $ 
beaucoup d'autres choses simples.-» Avec cela, 
je trouve que la pièce se soutient infiniment ploa^ 
par la force des situations que par l'art du poète ; 
je trouve aussi qu'il n'a pas tiré parti de ces situa- 
tions. Il est long et verbeux dans la première en- 
trevue d'Iphigénie et des captifs } même défaut^ 
avec un peu d'entortillage dans la scène des amis. 
Une grande faute , c'est de n'avoir pas senti à, la 
fin du premier ou du second acte ^ après l'entre- 
vue d'Iphigénie et des çaptife, que la situation 
était si forte , que tout ce qui suivrait serait :traî- 
nant.... Il y a aussi de la maladresse à avoir de 
temps en temps réveillé dans l'esprit du specta- 
teur, des morceaux de Raane et de différens 
poètes , mais de Racine sùr-tôut.... Le dernier acte 
m'a paru froid. Cela vient, je crois, et de ce que 
)é ne crains pas assez, de la part de Thoas , et de 
ce que le péril d'Oreste et le secours de Pylade ne 
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sont pas montrés assez pressans. Le secoure dé 
Pylade sur-tout , n'est ni a$sez connu , ni assez 
annoncé, ni hésûz attendu, et puis il fallait aller 
plus Vite ; cela était d'autant plus important , que 
toutes les grand,es situations étaient passées... Cela 
commence par un rêve , où Iphigénie voit tout ce 
' qui est arrivé dans Argosl , et tout ce qui doit arri- 
ver dans la pièce. J'aime les rêves où l'on revoit 
les choses passées , et point ceux où l'on voit les 
choses à venir , à moins que ce rêVe né ëoit de 
I histoire. D^aillem:s , les songes sont usés. Rotrou 
a fait un songé dans Venceslas ; Corneille , à sort 
imitation , un songe dans Polyeucte ; Racine , a 
limitation de- Corneille , un songe dans AthaHe ; 
^rëbîflon , à rimitation de Racine , un songe dans 
lÊlectre. Au diable la race de ces ^ongeixrs ; c'est 
utie chose si peti naturdOe qu'un songe. Que ce 
soit un épisode dans une pièce , à la honne heure; 
tâaiâ qu\m auteur n'tîn fasse jamais i'ejsposition 
^e sôtï sùjert. S'il f expose par un songe , par une 
"ehôi^e qtd est presque absurde , comment cH-oirai-je 
lé resfte de ce qu'il a à me dire ? . . . L'autre chose 
tjùin'ajnùlïe vérité , c'est ïe pressentiment d'Iphi- 
gëtfte ; c'est tme folie que ce presseirtimenf , d'au- 
tant plus foKe qu'Oreste ne Ta point ^u^ Est-if 
moiiis son finère qu^elle n'est sa sœur , et ce près-' 
Y^entiment fait malheureusement totit le fonds de^ 
îa pièce?.. Thoas est en général un -froid pèi-son- 
tiage ; il f^ait y substituer lepeujde, et avoir fe 
ÎDourage de Êiire paraître «ur la scène ce peuple^ 
¥eftet aurait été^bien autre... Il y a au^m^adpuze 
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ans qu'ïpliîgénie égorge des hommes ; c'est une 
prêtresse dont les* mains sont accoutumées au 
sang. Pourquoi donc lui a-t-on donné le caractère 
et les discours pusiljbnimes d'une femme qili en 
serait au premier sacrifice ? 11 me semble qu'en 
loi donnant moins de sensibilité , on en eût fait 
sortir davantage la tendresse fraternelle.,. Reste 
à savoir après cela , si les ëvénemens sont bien 
distribués . Il m'a semblé , par exefmple , que quand 
Iphigénie les a reconnus pour Grecs , et qu'elle 
leur a demandé des nouvelles d'Agamemnon , etc. , 
toute la reconnaissance devrait s'en suivre. On 
sépare ces deux événemens contre toute vrai- 
semblance j ils s'entraînent si nécessairement, qu'il 
n'est aucun spectateur qui ne s'y soit attendu. C'est 
donc la vérité. Comment peut-on se tromper et 
aller là coûtare ? 



Cette dernière remarque de M. Diderot tombe 
également sur Euripide qui , si je m'en souviens 
bien , a aussi, séparé ces deux événemens. Celle 
sur Thoas regarde aussi le tragique grec qui^ même 
au moyen des chœurs., avait plus de faciHté que 
le poète français iîe faire parler le peuple. Iphi- 
génie raconte aussi un 'songé dans Euripide ,' mais^ 
ce songe ne lui révèle ni les aventures d'Argos, 
ni ce qui doit arriver en Taurîde , il lui fait seu- 
lement craindre que son frère Or este ne soit 
mort. , ' ' 
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Qudiqnè les boùts^rimés, par leur institutkm, 
a. i5 
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soient Une afisez mauvaise chose, et qu'il soit 
aiissi. ridicule que puéril d'ajouter à la contrainte 
d^ la rime celle des rimes données , j'ai rhonneur 
4e vous en envoyer' qui me paraissent assez jolis; 
c'estM.Fabbé de Piolène qui les a rempUs. 

Quelle eufànce! quel airjantasque! 
Yotts TOUS cache». Un perfide' é$feniail • . . . 
'Vous voile à moi. Laisses tomber le masque-: 
Vous ne pourrez que gagner au détaiL 
Quels traits î quels yeux! mon cœur en cabriole» 
Que de fraîcheur! Dieux ^ le souris mignon! 
Tous rougissez! hé^ mais tous êtes JbUe 
Je louerai tout du* pied jusqu'au chignoui \ 
• pTouir de tant d'appas vaut mieux que la. tiare. 
Quoi y rien que voir ! ce serait un tourment. 
Le temps est précieux; le sage en est avare; 
L'amant aussi. Délicieux moment. 



Ail, Grécourt ne trouva si gentille tonsure. 
Allons, tout dort, chambrière et roquet. 
Tout laisse à nos désirs une bien, libre allure» 
«Le jalou^ ronflç ; entends-tu son hoquet? 
Qu'il est doux de tromper aussi lou*de mâchoire, 
. Morphée entre ses bras' retient notre grondeur. 
Viens dans les miens. Vaquons à l'amouréux grimoire; 
Tandis que , touruienté d'une noire vapeur. 
Il rêve qu'il est cett, que je croque sa biche j 
Coiffons son che£ hideux du burlesque chapeau. 
L'amour veut des transports , la vengeance une nicAe. 
iHuit! couvre nos plaisius, jette-nous ton manteau. 



M. ^'Arnaud a feit faire ici une éditipn de ses 
Jérémiades j imprimées autrëfcHS en Saxe ei dé- 
diées à la reine de Pologne. Comme tout ce qui a 
un coia plais^mt , n'est jamais pexda en jçecpays^, 
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on n'a paa m^mqué de £aixe des plaisanteries, sur 
cette dédicace dans les circonstances présentes. 
On ne peut disputer à ce poète la facture des vers. 
C'est donunage qu'il soit si dépourvu d'idées* 



> Paris, 1 5 août §757. 

Dans les troubles de la rose blanche et de la 
rose rouge en Angleterre, l'histoire de la mal- 
heureuse reine Marguerite d'Anjou tient une des 
principales places. Il y a peu d'événemens plus 
terribles et plus touchans que ceux qui ont agité 
la vie de cette princesse infort^jj^fe. Vous en pour- 
rez lire le précis dans le second*yolume (Je VHis-- 
toire universelle de M. de Voltaire. Je ne sais quel 
est l'auteur qui a choisi ce sujet pour un essai trar 
gique en prose et en cinq actes 3 cet essai n'^a point 
réussi, et n'était point propre à réussir} il est 
froid, sanâ génie et sans force. Quand on lit dans 
la préface ce que dit Tauteur sur les virgules et 
sur la ponctuation , on est tenté de prendre tout 
cela pour un persiflage. Il est cependant de très- 
bonne foi. C'est à M. Diderot que nous avons obli- 
gation de cet essai tragique ; car lorsqu'un homme 
de génie ouvre une nouvelle carrière , tous les 
gens médiocres s'y jettent à corps perdu», et ima- 
ginent qu'on n'a qu'à y entrçr pour y cueillir de§ 
lauriers. Cette Marguerite d'Anjo^ est bien loin 
de Tenthousiasme qu'eidge l'auteur de la poétique 
du File naturel. 



) 
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M. l'abbé Trublet nous a affublés depuis la 
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mort de M. de Fontenelle de mille inepties sur 
]e compte de cet écrivain célèbre. Vous avez pu 
les lire dans le Mercure de France. Voici une 
lettré qui m'est tombée entre les mains , et dont 
l'insipide auteur à\x' Fontenelliana ne pardt pas 
avoir connaissance. 

Copie d^une lettre écrite au gros, marquis. 

( C'est M; de Fontenelle qui écrit cette lettre a 
M. le marquis de la Fare. ) 

ce Vous qui iq^jpnez toujours mieux que per- 
sonne, vous doutez aussi avec plus d'esprit que 
les autres gens. Je suis charmé de votre embarras 
sur l'espace immense qu'il faudra un jour pour 
contenir ensemble tous les hommes qui n'ayant 
existé que successivement depuis la création , n'ont 
pas laissé d'occuper line grande partie de Tuni-* 
vers. De la taille dont vous êtes, comment ne 
craindre pas cette presse. Si chacun devait y 
tenir autant de volume que vous, je craindrais 
à mon tour de n'avoir pas mes coudée* franches. 
En ' attendant , j'ai cru qu'après vous il ^i^ait bien 
d'avoir aussi un embarras. Voici le mien. 

» Lorsqu'il plaira à l'Étre-suprême de rendre à 
chaque esprit le corps qu'il aura autrefois animé, 
ainsi qu'il nous le promet dans ses écritures, 
comment faudra-t-ii qu'il s'y prenne? Nos corps 
ne sont composés aujourd'hui que des débris dô 
ceux de nos pères ; les mêmes matériaux qui ont 
«ervi à former ceux qui ne sont plus, seront un 
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jour employés à la composition de ceux qui ne 
sont pas encore. Le seigneur a crçé pouc toujours 
une certaine quantité de matière qui n'est ni aug-r 
mentée ni diminuée, à laquelle il ne sera rien 
ajouté , et sur. laquelle le néaqt n'a plus aucun 
droit. Cette matière a ététliviséèen élémens; ces 
élémens circulent pour ainsi dire, et vont dç. la 
composition d'un cheval à celle d'un homme . et 
de celle d'un homme à çellç d'un arbre, et ainsi 
d,es autres. C'est précisément la jonction de cea 
élémens qui |fedt un corps : la manière dont ik 
sont jointe fait la différence d'un corps avec un 
autre, et les proportions pu 1 équilibre pl-us. ou 
moins observées, dans chaque composition , déci- 
dent unitjuemçnt de sa durjéeJ.^ . 

)),Cie8 éléraçias ,, quoiqu'ils soient faits pour con- 
courir ensemble en tout et par-tout , vont pour- 
tant à s'entrer détruite. Celui d'entre eux qui 
domine dan^ un corps sème bientôt la division 
parmi les autres; et les force enfin, à une sépa- 
ration .dpn,t.^l. n'y. a^ que ce qu'on appelle la forme 
quiest la victime;. car la matière, c'est-à-dire , les 
élémens sont bientôt déterminés à sç rejoindre^ 
quoique différjçnjment de ce qu'ils étaient j comme 
ilss'entre-détruisent, ils s'entre-déterminent aussi. 
Voila l'écopqmie des destructipnsi et;production$ 
qui se font;à chçqpe instant , que lefvulgaire igno- 
rant prend pour anéantissement et création. 
. » Or , comment fera le .Seigneur pour rendre 
contemporaii^s Xmt d'hommes, qui n'ont eu char 
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cun uii corps que parce qu'ils semblent avoir pris 
leur temps et leurs mesures pour se le céder les 
uns aux autres ; certainement il n'en créera pas 
de nouveaux. Cela établi, je n'y sais qu'un ex- 
pédient, et cet expédient. Monsieur, va nous tirer 
d'embarras vous et moi. 

» Si nous ressuscitons tous un jour, il est cons- 
tant que nos corps ne seront plus sujets aux né- 
cessités de cette vie, et ne se ressentiront plus de 
Pintempérance des climats et des saisons j insen- 
sibles donc au froid et au chètud , nous n'aurons 
plus besoin ni des eaux pour n:ôijs Rafraîchir et 
nous humecter , ni du soleil pour ndus échauffer 
et purifier; exempts que nous serons de la né- 
cessité de manger, la terre, Cette mère libérale 
et commune va nous devenir inutïfe ; les collines, 
retraites de la plupart dés animaux faits pour l'u- 
sage de l'homme mortel; les morilàgries, ces dé- 
positaires avares des trésors que \i. cupidité nous 
rend nécessaires , tout cela va ausfsi être de trop 
parmi des immortels désintéressés j' les cîeux et 
leurs luminaires n'auront plus* d'Keùi-és à nous 
marquer , et n'auront plus que faire déf leur lu- 
mière inégale dans un temps ou l'auteur du jour 
daignera lui-même nous éclairer ; en sorte que 
Vu l'inutilité de toutes ces choses et autres con- 
tenues dans l'espace, il faudra qu'elles cessent 
d'être ce qu*eHes sont; l'ordre' et l'Harmonie de 
l'univers seront renversés et confondus; tout gé- 
néralement deviendra un tas de matière, une 
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mass^ ififorme ^ uni ofaaôa^ ^ixnè oonfiisicm/iaihât 
qucl^to^^tait ^n-pr^ipiier. jour dëJa créat|oni .' 
:» Ne' cpqyège^vousi|xaâ^ Monsieur, qn^^l^çs^v^ 
teur trd^'CBerà'rdkns tousr. ces 'matériau^ ^ë quoi 
faire autant d'hommeaqu'illui^n fejadrtivftl'eflr 
pace dont vous étiez en peine s^y trouvera aussi 
de reâte, puisqu^alora même il n^y aura dans le 
monde que ce qui y est contenu à llieure que 
nous parlons^ le nombre des hommes y serain-^ 
finiment plus grand à la rérité , mais aussi plus 
de forêts, plus de bâtiraens", plus de montagnes , 
plus de rochers, etc.^ comme la matière ne com- 
posera plus que des hommes y. l'espace n'^aura plus 
aussi que des hommes à contenir; que si malgré 
toutes ces sagesprécautions^, lamatière venait alors 
à manquer, l'habile ouvrier en serait quitte pour 
faire les corps plus à l'épargne que lé nôtre , etï 
cas de besoin vous avez de quoi fournir à quatre ; 
à vous parler même eonfidemment, je ne déses- 
père pas de vous voir là une taille aussi fine que 
celle que vous aviez autrefois ; Jâ , M. le duc de 
Roquelaure aura un nez, et M. le duc d'E8trées^ 
n'en aura qu'un ; et si les esprits d'un certain, 
ordre sont alors aussi rares, qu'ils le sont de nos 
jours , et qu'il en faille pourtant , je vous en con- 
nais, pour vos voisins., cela soit dit sans vous- alar- 
mer. Je ne sais encore si les dames conserveront 
leur sexe dans ce bouleversement universel,.oUi 
s'il n'y aura que celles qui ont bien vécu auxr 
quelles sera accordé^ la forme d'un homme f je 
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m'informerai de lem* sort au premier long entre- 
tien que )'aurai avec mon génie; mai^ si ce qu'il 
m'en apprendra n'est pas à leur avantage y ne tous 
attendez pas , Monsieur , qu'il m'arrive januûs de 
vous en faire part. » 
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Paris, !•'. scplemlirè ifSjl 

• 

A direction 4e l'opéra vient de passer entre lé» 
Plains. de. MM. Rebel et Fran.çœur. Après avoir 
été Jongrtemps Içs .directeurs dç ce spectacle, 
50US les auspices du prévôt des piarcliands et de 
'avilie de Paris v ils en sont devenus les entrepre- 
neurs pour leur compte. Sous ce çouvel établia- 
sèment , racadémiç » royale de musique a dounç. 
cet été un opéra nouyëau, dont la musique est 
de M. Rameau,, et les paroles sont de M. Ber- 
nard. non moins connu à Paris par ses ouvrages? 
que .par ce joli ^uati:ain qjie M. de yo|taire lui 
adressa autrefois ; , ' 

Gentil Bernard est averti, r . , ' 

De par l'amour et par Cytliere , 

Qae l'art d'aimer doit samedi 

Venir souper chez Fart de plaire. (1) 

C'était feu madaine la duchesse de Luxemboorg 
qui priait M. Bernard de venir saoj)er chez elle^ 
et hre le poëme dé i^jé H d^ Aimer i Ccst unpoëme 
que M. Bernard n'a pas mis au jour non ^a9 
qu'an autre intitulé^ Phrosine et Métidor^ niaîf 
qu'il récite de temps en temps à ses aînis et dans 
ses sociétés. Tout ce qui a été publié jusqu'à pi^è* 
sent; de ce poëte, est un opéra tragique*, intitulé: 
Castor et PoUux. Celai qu'on vient de repré^ 
sentes a eu un* succès médiocre et contesté. Je 

(^1) Nous consèrroas la Tersion du manuscrit, quoique ce 
quatrain nous Semblât bëaucoap mieux fii l'oa substituait I9 
second au premier , et le pi*emier au second^ comme il a 
paru> dans, plusieurs yeriions connues. 
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ne parlerai point de la musique ^ ceux qui sont le 

plus enthousiasmés duraient de M* Rameau con- 
viennent, ce me semble , que. ce n'est pas là m} 
de ses meilleurs ouvrages* D^ailleiirs, en jugeant 
la\musiquè française, il faut tant d'indulgence 
poup le genre et pour soiï caractère , que le plu& 
court est d a n*eri point parler. M'. Bernard a inti- 
tulé son poème : les Surprises cfé V Amour, balletr 
il consiste en trois actes S^épârës, tirés de la fable. 
Les poëtes lyriques et les peintres de cette nation . 
ont. un tort commun dont ifs ne paraissent pas 
prêts à se corriger^; c*es*de ti^îiitfer de préférence 
lavable, l^es Métamorphosée d^Ôpidè sont lé 
grand réservoir où, ils puîistent leurs sujets-'j les. 
poëtes dramatiques et même lek'pcintrea d'Italie 
n'ont eu garde de tojn^er dans ce défaut. Les der- 
niers ont traité les^sûjets de;*, M^tW<>ï'ptoses ra- 
rement ; c'çst ciuqore trQp. I^. pj^aiâers ont fait 
goelquefoisdela&bledesauj^tpi.dc cantate*; înais 
jamais ils ne l'ont crue proprisjè^^. êtrç traitée sur 
h scène , et c'est ^en^ quoi i]^.oi)t;nKwtré*un grand 
gû^t; le nôtre me semble towt-fi-fait ftux en ce 
point. Ha rendu notre opérf le spectacle Je^ p1u5 
froid, le pins puéril, et le^ pbiâ fotHiqiiç qi^'ily 
«it actuellemèxU: sur la terpe^ Jl. ii/^y a p!Wt r^tre 
pas deux Sujets dftns. les Métamprpjb^ses qui puis- 
ëent ètre.timté^ aif;ec sucoe^ ep dr.9^e ou- en ta- 
bleau^ je ne ïxynfifki^.gwr^jSff^^ rHistoire d'Or- 
phée et celle ^ ^yr^mf^eirTH^^iWW^^^ ^ '^^^^'^ 
et 7e ne conçois. pas cotpiment'ame. nation éclairée 

%t si difficile en d'autres points, a jamais p«a'«c- 

coutumer au froid mbi'teJciùî règtië dans ces Mrtes 



SEFTEMBBir 175;. aS5 

d'ouvrages. Loièqu'Hôrace défend à lifédéé d© 
mas&acrer sesi enfans' devant le parterre, pour 
parler à notre façon ^ ce n^t |ioint à cause dô 
l'atrocité de l'action, commç l'ont dru ptesque toui 
nos critiq«d3; li'dseBaple àe tous les grandstra-i 
giques grecs qoî«eront étemeHeAient nos maîtres } 
montre assez quUb ne craignaient pas de représen* 
ter les actions lefii plus effrayantes ftiùfik qui vengé 
la mort de son père sur sa prôj)re mère et qvii la 
traîne mourarite'sur la scène, est-îl moins atroce 
qu'une mèrie qtft ttjassacre ses enfans? Mais Horace 
voyait qu'une Iparèîlle action ne pouvait fîe repré- 
senter fivec assez; de vérité pôui^-pt^oduire les ter-^ 
ribles imprési^iÔrt^ qui m doirvènfrrésulter. Tout 
Ce que vous liie tri outrez ainsi , )e le haid , parce 
que je ne puis te croire, dit-il dân^ un autre én-^ 
droit de soiï art poétique. Combien: les représîe^î 
tations de la fa'blè et sur-tout des Métamorphosés 
sont plus incroyables , plus froides et plus puéril^js* 
Mais tout concourt, ce me semble, à bannir de 
notre opéra le goût et le feu du génie sans lesquelÀ 

* • • • _ ■ 

tout speétacle devient insipide et plat. La réunion^ 
on, pour rhiétâx dire, la confusion de deux imita^^ 
tiens contraires à touâ les principes du bon goût ) 
est devenue un point essentiel de notre opérô'j 
le chant y est sans cesse interrompu par la daq^te*^ 
la danse par ïe chanti Si le pbëte avait craint dé 
faire des impressions trop vives, il n'aurait pp 
imaginer rien de plus propre pour tout gâter. L'ai* 
qui imité la nature par la danse , ne doit avoir 
rien de commun avec ceJul qui imite par le chani ; 
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c est un reste de barbarie gbtllique que de les 
confondre. Quoi d'aiHeurs, de plus puéril que 
de voir un amant témoigner sa passion à sa. maî- 
tresse en faisant venir des cabrioleurs et des dan- 
seuses qui les ' poussent Ynn et l'autre, dans un 
coin du théâtre. On a vraiment bien autre chose 
à &ure quand on aime, que de regarder danser 
autour de soi j voilà pourtant à quoi se réduisent 
toutes ces fêtes si multipliées et si vantées de notre 
opéra. La lenteur lourde et monotone du chant 
français met le poète dan» l'impossibilité de faire 
des scènes j ainsi ^ sans^excepter le» poëmes de 
Quinault, jamais les peï'Sopni^içs de l'opéra ne 
disent, ce qu'ils devraient dire; je 4oute qu'on 
puisse, me montrer datis tout Je répertoire de 
l'académie de musique,. une sc^n^.t^iït bien que 
mal (ïialoguée. L'es deux acteurs parlent ordi- 
Dâirementen maximejgf et en sentfcîiqejs , opposent 
toadrigal à madrigal; çt quand ils ont dit chacun 
deux ou trois couplets , il dut que ♦ la scène 
finisse et que la danse commence , sans quoi nous 
|iéruripn8 d'ennui; Je ne parle point du <iéfaut 
de naturel et de la, déclamation fausse ^t;arbitraire 
fiu récitatiffrançais; tandis que celui des Italiens, 
mi se prêtant à tous les caractères, eii ^dpnnant 
é« génie et du feu à tous les genres! de déclama- 
tion , permet aii poëte 4^ mettre sur le théâtre lyri- 
que , les scènes de tragédie et de comédie les plus 
BÛres pour l'effet.. ••• Lorsqu'il y a tant de mal à 
dire d'un genre , il resté peu de critiques à faire 
de ceux qui s'y exercent ; mais les défaits que je 
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Bens de reprocher au genre , vous les trouverez 
aisément dans le poëme de M. Bernard , et vous 
en découvrirez les traces à chaque pà^. Ce n'est 
cependant pas là encore ce qU^îl y a de pîus pué^ 
ril dans nos opéra. Ce qui est véritablement in- 
supportable aux gens d'esprit et de goût , est cette 
négligence totale de la déclamatioli et de voir le 
musicien jouer sans cesse sur le mot. On dirait 
que le poëte n'a en vue que de faire la satire de 
son musicien et de lui tendre des pièges j tout ce 
que nos fins connaisseiu's appellent mots lyriques, 
sont autant de bêtises que le musicien ne maur 
gue jamais. Je n'ai point encore entendu décla- 
mer quatre vers de suite dans leur véritable sens. 
La musique papillote sans cesse quoique lourde- 
ment autour d'un i^ole^ lance y ramage y ravage, 
gloire , victoire y et d'autres mots vides de seiis , 
que le poète a soin de répéter à tout moment. On 
serait, comme vous voyez, bien habile de ne 
point faire une fort mauvaise chose en faisant un 
opéra ; on prend toutes les précautions du monde 
pour cela; et si vous voulez vous donner la peine 
d'examiner les Surprises de V Amour de M. Ber- 
nard, vous n'y trouverez non-seulement ni fonds , 
ni feu , ni génie , mais à chaque pas vous serejK 
arrêté par un dialogue qui n'a nulle vérité, nulle 
idée, nulle conduite: Le premier acte a pour 
sujet l'enlèvement d'Adonis : il me parait très- 
froid et le dénouement eri est plat. Le troisième 
acte, intitulé Anacréon, a pour sujet ce conte 
charmant d'Anacréon, qui retire chez lui par pitié 
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un enfant accablé par la rigueur de la saison ^ cet 
enfant est un ingrat qui reconnaît mal ses bien- 
faits : c'était 1 Amour. Ce sujet qui me paraît tout- 
à-fait défiguré dans le poème dont j'ai Thonneur 
de vous parler, serait charmant, non pour uu 
acte d'opéra , mais pour un ballet pantomime. Le 
second acte qiji a plus réussi qile les autres], est 
intitulé la Lyre enchantée J^arthenopey unesyrène, 
initie le fils d'Apollon , Linus , dans les mystères 
de l'amour j elle en est adorée j la muse Uranie 
voudrait conserver le cœur de Linus à la sagessej 
la syrène a une lyre enchantée qui donne de 
i'amour à ceux qui la touchent : Uranie la prend 
imprudemment, cela fait fiiire à cette muse si 
auguste, une déclaration d'amour à son élève ^ qui 
serait fort ridicule si elle n'était pas si plate. 
Apollon est obligé de paraître pour Êdre cesser 
l'enchantement; c'est mettre les dieux en chemin 
pour peu de chose; il approuve en bon père les 
amours de son fils et de la syrène. Au reste , 
tout le poëme , et en particuUer ce second acte , 
m'on paru fort mal écrits. 



H paraît un gros volume de près de cinq cent» 
pages, intitulé : Dissertation sur F Honoraire des 
Messes y ce qu'il y a de surprenant , c'est que ce 
soit une nouvelle édition. Comment en a-t-on 
jamais pu épuiser une ? Je ne crois pas que vous 
soyez tenté de lire ni l'ancienue , ni la nou- 
velle. 
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M. Vadé,. qu'on a nommé rpar plaisanterie, Iç 
Corneille des Jiialles , yient de mourir dans un âge 

peu avancé. Sa mort a été la suite d'une vi^ 

> 

déréglée- D tr9.yailiait poux le théâtre de Topera-^ 
comique. Il est une sorte de talent qui se mon-* 
Ire et se fedt ;estimer jusque dans, les genres les 
plus abjects. Je n'ai jamais pu trouver celui dç 
M. Vadé. Il conn^.issait bien le langage des halles 
et l'employait' souvent sans esprit , toujours san$ 
goût. Il y a une grande dififérence. entre copier la 
nature , belle ou laide , et savoir l'imiter. 



Paris , .i5 septembre 1767. 

J'ai dit qu'il fallait être en garde contre les 
paradoxes de M. le marquis de Mirabeaivrépandu^ 
dans le livre VAmi des Hijmff^s^ ^ous allpns en 
relever quelques-uns d'autant plus spécieux qu'ils 
partent en apparence d'un principe simple et 
qu'ils ont tous pour objet la* ^licite des peuples^. 
Les causes les plus évidentes de la dépopulation 
sont le luxe et la décadence de l'agriculture. Rien 
n'est plus certain. Pour encourager la dernière , 
je ne connais aucun moyen plus eflScace que 
celui que les Anglais ont mis en usage, de rendre 
non -seulement le commerce des gi:ains libre, 
mais d'en encciurager l'exportation par des ré- 
compenses. On peut remarquer ici en passant, 
que toutes les bonnes opérations d'un gouverne- 
ment sont toujours fondées sur la justice, et toutes 
les mauvaises ne sont dans le fond qu'une espèce 
d'oppression et de violence faite aiw peupfe^ Wft- 
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tre le droit naturel. H est eh eflfët d'une injus- 
tice criante et corltraire à la liberté naturelle de 
llioflime , d'empêcher celui qui cultive son champ, 
de faire de ses denrées ce que bon lui semble. Son 
intérêt l'empêche assez d'en faire un mauvais 
usage, et cette certitude doit suffire à un gou- 
_ vemement sage et éclairé. Voilà une théorie qui 
a été prouvée avec beaucoup de clarté par l'au- 
teur de l'essai de la police générale des grains , 
qui vient d'en publier le supplément. M. de Mi- 
rabeau a d'autres principes. Non-seulement il vou- 
drait défendre toute sottie de grains, mais en- 
core il voudrait attirer tout celui des étrangers 
et en favoriser l'entrée par des récompenses pu- 
bliques. Et cela parce que plus vous avez de blé, 
plus vous pouvez nourrir ' d'hommes. L'Italie, 
dit-il, était peuplée autrefois de vingt-six millions 
d'hommeis nourris par les blés d'Egypte , et plus 
"un pays est' peuplé , plus il est puissant et riche. 
Cela est vrai ; mais il y a une proportion néces- 
saire entre le nombre d'habitans et la nature du 
climat et du sol , et cette pi-oportion peut Se cal- 
culer comme l'espace de terrain qu'il faut à un 
corps d'armée composé de tant de bataillons et 
d'escadroHS. La positioh d'un peuple heureux 
par la sagesse de sa constitution et de ses lois, 
ne doit jamais être précaire. Or, un pays qui 
contient trop dbabilans à proportion de son 
étendue et de son produit, peut être exposé à 
toutes le-s extrémités âe 1^ famine et 'arrêté par 
la au milieu de se§ opérations les plus unpor- 
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tantes, soit en guerre, soit en paix. En général 
un écrivain politique perd son temps à conseiller 
à un peuple, ce qui ne peut être qu'au désavan- 
tage de ses voisins. Il doit supposer tous les peu- 
ples également jaloux de leurs droits et de leurs 
intérêts. Et c'est une bien mauvaise politique 
que d'établir la prospérité d'une nation sur la ser- 
vitude et sur la destruction de l'autre , au lieu de 
la fonder sur ses avantages , sur son génie , sur 
son industrie. 'Désirons seulement à la France 
autant' d^habitans qu'elle en pourrait nourrir, si 
les terres étaient mises en valeur par une cul- 
ture plus favorisée. Ce sera alors le plus beau 
royaume de l'Europe aussi long-temps du moins 
que l'Italie restera partagée entre tant de puis- 
sances. Par une suite de ces idées M. de Mira- 
beau parle contre les forêts et les prés; il vou- 
drait faire de la France un vaste champ de blé. 
Toute exagération mène àl'eireur. Ce qu'il y a de 
sûr , c'est que le gouvernement n'a qu'à soulager 
le cultivateur qui gémit écrasé sous le fardeau 
d'un impôt destructeur , et toute la culture se 
mettra de niveau d'elle-même ; les terrains les plus 
ingrats seront en valeur , il y aura des champs de 
blé par-tout où il en faut , et il n'y aura de pré3 , 
de forêts , de vignes qu'autant qu'il faudra pour 
la balancje de toutes denrées. C'est donc une idée 
creuse, pour parler comme M. de Mirabeau, que 
celle qu'il voudrait nous faire adopter , de donner 
tout à l'étrapger , sur-tout tout l'or et l'argent du 
monde pour l'engager à nous envoyer ses den- 
3. a6 
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rées. La loi générale au contraire , fondée sur les 
auteurs les plus éclairés et sur l'e:jçemple çles An- 
glais , est de rendre le commerce et la sortie des 
grains libre , d'encourager même cette dernière 
par des récompenses , parce qu'U ne sortira ja- 
mais que le superflu , et que l'industrie d'un peuple 
qui cultive plus de denrées qu'il n'en peut con- 
sommer est au point oii elle doit être... Un autre 
paradoxe plus impardonnable est^ l'apologie des 
moines. H n'y a que l'amour de la singularité 
qui puisse faiie prendre la défense d*une aussi 
mauvaise cause. M. de Mirabeau a aflFecté je ne sais 
quoi de religieux dans tout le cours de son ou- 
vrage. Cela vient, je crois, du cas qu'il fait avec 
raison des mœurs, de la simplicité, des vertus ci- 
viles et domestiques. H a remarqué cbez toutes les 
natipns que la pureté des moeurs et l'amour de 
son culte marchaient ensemble, et a cru ce dernier 
nécessaire à la conservation des premières. Quoi 
qu'il en soit, l'amour qu'il a pour le culte de son 
pays n'aurait pas dû s'étendre jusque sur le$ moi- 
nes. Il les défend MnguUèrement. P dit que ce 
n'est ni le célibat, ni la guerre, ni la naviga- 
tion qui dépeuplent un État , mais le luxe ; c'est- 
à-dire , que le célibat, 1^ guerre, la nariga- 
tion, etc., ne sont pas les seules sources de dé- 
population; mais qui oserait nier que ce n'en 
soit , et de très-grandes ? Peut-être le luxe est-il 
plus destructeur ; mais cela empêche-t-il le célibat 
de l'être autant qu'il est possible? M. de Mira- 
beau ne voit dans un moine qii%n homme qm 
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Vît de cinq sous par jour , et voilà ce qui concilie 
Son estiilie au froc. Sans^ doute due la mesure 
de la subsistance est celle de la population, et 
plus un peuple est frugal , plus il doit se multi-^ 
plier. Mais les moines dont des fainéans; L'auteur 
a oublié une autre vertii aussi essentielle que la fru- 
galité; c^ést l'industrie : sans elle la première n est 
jpas une vertu , c*est un état forcé. Il n'y a point 
dépeuple plus frugal que les Caraïbes de 1 Amé- 
rique ; c'est cependant de tous les peuples le 
înoins nombreux; Notre auteut comprend dansk 
Son apologie, même les ordres mendians; l'élog^î- 
qu'il en fait , est plaisant. Ce sont ceux , dit-il , qui 
ont bâti les maisons du faubourg Saint-Germain; 
C'est comme si l'on Voulait prouver la nécessite 
et Futilité de la ferme générale dans le royaume ^ 
parce que les fermiers génératfx possèdent les plus 
belles maisons de Paris. Ce n*est qu^un désordre 
de plus dans TÉtat, qu'une coiiimunauté de men- 
dians puisse faire contribuer assez le public pour 
élever par ses aumônes des édifices somptueux. U 
Serait bien plus à désirer que ce fût le citoyen 
industrieux qui élevât de pareils édifices 5 et c'est 
précisément parce qijie les moines mendians et 
autres chenilles semblables sont tolérés, que le 
citoyen laborieux et utile prospère si peu. J'ai 
ouï dire quelquefois à des gens sensés , que les 
grandes possessions du clergé étaient avantageuses 
à l'État, du moins en cd que les terres dés ab- 
bayes, etc., étciient mieux cultivées que les au- 
tres, et qu'on distinguait au premier coup d'œil 

16* 
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un champ ecclésiastique d'un champ laïque. De 
devaient ajouter que ce qui donne à telle abbaye 
le moyen de cultiver si bien ses vastes champs, 
est précisément ce qui met Thoi^nête laboureur 
son voisin, hors d'état de donner à son arpent 
de tprre , la culture nécessaire. M. de Mirabeau dit 
encore en faveur des moines que les états pro- 
testans sont dépeuplés en comparaison de ce qu'ils 
étaient anciennement. Quand cela serait^ il n'en 
est pas moins vrai que le clergé protestant fait une 
branche de population de plus dans l'État. M. de 
Mirabeau avance donc un principe bien faux en 
disant que les célibataires loin de nuire à la popu- 
lation , l'accroissent s'ils vivent de peu , comme si 
le mariage et le luxe étaient inséparables , et qu'on 
ne pût prendre une femme sans renoncer à la 
frugalité. C'est au contraire le luxe et le célibat 
qm marchent toujours ensemble. 



Le curé et les marguillers de Saint-Sulpice ont 
fait élever un mausolée à M. Languet de Gergy, 
fameux curé de cette paroisse. C'est lui qui a en/ 
trepris de rebâtir cette église , et qui a étabU cette 
loterie qui subsiste encore. Inépuisable en res- 
sources , on regrettait quelquefois de ne le pas voir 
dans une place plus éminente. Il n'était pas peut- 
être sans talent pour celle de contrôleur général 
des finances. Le monument qu'on a consacré à sa 
mémoire se" voit dans l'église de Saint - Sulpice 
depuis trois mois : c'est l'ouvrage de M. Michel- 
Ange Slodtz , un de nos sculpteurs célèbres. L'im- 
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mortalité veut garantir le curé de la nuit du tré- 
pas , elle lève le voile funèbre dont M. Languet 
était couvert ; à cette action , la mort étonnée , 
s'éloigne et s'échappe. Voilà l'idée de ce monu- 
ment exécuté en marbres de diftérentes couleurs^ 
et partie en bronze. Le sarcophage sur lequel on 
voit ces trois figures , est posé sur un piédestal , 
au-dessus duquel se trouve l'écusson des armes de 
M. Langaet , placé entre le génie de la religion et 
celui de la charité. L'ensemble de ce morceau ne 
fait point d'effet ; il n'y règne point cet accord , 
ce silence, ce repos qu'il faut à ces sortes de mo^ 
numens. On |>ourrait faire beaucoup de critiques 
sur les figures, sur les draperies, sur le goût , etc. 
La tête du curé a été trouvée de la plus grande 
beauté ; tout le reste ne réponi^ pas^ à l'idée qu^on 
se fonne d'un homme de génie , et d'un artiste 
qui ose porter le nom de Michel- Ange. 
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. Paria, a **". octobre 1757. 

^VANT de parler de l'e^iposition des tableau:^ 
que l'académie royale de. peinture «et de sculp-, 
ture a faite cejtte année ^ Hplqn 1 -usage, dans le sa^ 
Ion du Jjouyre, il est à propos dé dire un mot 
sûr le tableau âUphigénie en Auliiery peint par 
M. Carie- Vanlop , et de la dispute qui s'est éle- 
vée à ce ijiujet. liÇ roi de Prusse , que ses vertus 
militaires n'^jBnpêipbent peint d'aimer les arts et 
de s'en Qççupey, a commandé avsuit le commen- 
cement de ^ guerre présente , trois grands^ ta- 
bleau:^ aux trois premiers peintres de l'écok fran- 
çaise. M, Pierre devait traiter le jugement de 
Paris : il. n'a rien exposé. M. Res^tout , chargé 
d u triomphe dé Bacchus^ a exposé som tabieai^ 
qui a, je crois., vingt pieds de large sur quatorze 
de hauteur. On en a loué la composition , et l'on a 
même trouvé le coloris de l'auteur meilleur qu'à 
son ordinaire. Il faut le dire ici en passant , c'est 
ime bien ijiauvais^e chose que ces anges , ou , si 
vous voulez , ces amours , ou bien ces petits génies 
que le peintre a placés dans les airs , et qui tien- 
nent des couronnes au-dessus de la tête de Bac- 
chus triomphant. Quoique le merveilleux visible 
et ses êtres soient tout-à-fait absurdes et ridicules 
dans un tableau historique, quand je vois des 
anges au-dessus de la tête de la sainte Vierge , 
je sais du moins qu'en faire et d'où ils viennent j 
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pour Bacchua , je ne puis mVccoutumef à le 
voir traiter cx>mme un saint apôtre ou comme 
un père de féglise. Au reste ^ si Ton veut être 
content de M. Restout , il ne faut se souvenir 
ni de Rubens ni des Italiens qui ont traité de 
pareils sujets. Si la composition de M. Restout 
mérite des louanges , ses figures n*en sont guère 
susceptibles; elles ont je ne sais quoi de fluet et 
de mesquin qui ne va point à la dignité du sujet* 
Quand on a à peindre des dieux, il ne suffit 
point de leur donner des attributs pour les faire 
reconnaître; il faut que je puisse reconrtaître le 
msdtre du monde à son air majestueux et grave, 
lors même que son aigle n'y est point, et qu'il 
n'a point le foudre à la main. H en faut dire 
autant des autres divinités... ^ Le sujet le plus dif- 
ficile a été réservé au peintre dont le talent à 
actuellement le plus de réputation en France, 
à M. Carle-Vànloo. Le sacrifice d'Iphigénie en 
Aulide est un des plus grands sujets qu'on puisse 
proposer en peinture. Tout le monde connaît la 
manière dont il a été traité par le fameux pein- 
tre de l'antiquité, Timante. -M, Vanloo n'a pas 
voulu le Copier ; il a pensé son tableau- difie- 
remment. Dès l'ouverture du salon , les faiseurs 
de brochures étaient en campagne. Je croîs que 
M* Vanloo a à se plaindre également et de ses 
panégyristes et de ses censeurs. Les uns par desk 
éloges outrés , ont dégoûté le public de l'indul- 
gence dont le peintre pouvait avoir besoin ; les?- 
autres^ moins empressés de faire des critiques pour 
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l'avantage des arts que pour nuire à ceux qui â'y 
distinguent , méritent l'indignation de tous les hon- 
nêtes gens. La première brochure qui parut était 
intitulée : Description dfun tableau représentant 
le sacrifice d'Iphigénie^ peint par M- Carle-Van- 
loo. On l'attribua à M. le comte de Caylus, et 
il faut la lire pour avoir une idée de la manière 
dont le peintre a composé et exécuté son tableau : 
cette brochure indisposa le pubhc , qui n'a pas 
besoin d'être endoctriné de la sorte pour trouver 
les beautés réelles. Toutes les parties du tableau 
y sont portées aux nues , et l'auteur a eu l'indis- 
crétion de blâmer la pensée sublime de Timante, 
qui, désespérant de trouver une expression assez 
forte pour rendre la douleur d'Agamemnon , prit 
le parti.de lui voiler le visage. Bientôt on vit pa- 
raître dans un journal obscur, intitulé , Obser- 
vations sur la physique et les arts^ dont M. Tous- 
saint est l'auteur , une lettre . dans laquelle le ta- 
bleau et en général le talent de M. Vanloo étaient 
cruellement maltraités. Cette lettre qu'on a im- 
primée séparément , vient d'un élève de M. Vien , 
un de nos peintres célèbres. J'ignore le nom du 
jeune homme; sa critique contient quelques ob- 
servations assez; fines, sur-tout sur la partie de 
l'art; mais l'acharnement injuste et violent qu'on 
lui remarque par-tout contre M. Vanloo , a ôté tout 
crédit à son ouvrage. Un partisan de Vanloo ne 
tarda pas à répondre à cette lettre critique , et à 
observer en passant modestement que le dessin 
de Rubens ne peut entrer en comparaison avec 
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celui de Carie- Vanloo , et que la plupart de ses 
grands ouvrages ont l'air de plusieurs petits ta-* 
bleaux qu'on aurait cousus ensemble pour en for-- 
mer un grande au lieu que dans les ouvrages de 
l'artiste français on ne peut supprimer une seule 
figure sans détruire là belle conduite de l'ensem^ 
ble. Voilà donc M. Vanloo au-dessus de Rubens , 
dans le dessin et dans la composition. H faut être 
bien bête pour avancer de pareilles impertinences, 
et mettre Carie- Vanloo sans aucune nécessité en 
parallèle avec le plus beau génie que la peinture 
ait produit, et dont sur -tout les compositions 
sublimes pnt fait l'admiration de toute l'Europe. 
M. Cochin, secrétaire de l'académie de peinture, 
regardé par nos artistes comme le premier des- 
sinateur de l'école française , a répondu de son 
côté à la critique du tableau d'Iphigénie par des 
réflexions insérées dans le Mercure , et qu'on a 
depuis imprimées séparément. Cette réponse est 
sage et mesurée, elle fait honneur à M. Cochin , 
comme tout ce qui est sorti jusqu'à présent de 
sa plume. J'y relèverai cependant un principe 
qui ne me paraît pas exact. M. Cochin dit qu'on 
ne peut pas réunir toutes les parties de l'art , que 
l'une exclut souvent l'autre ; et il croit que la 
supériorité dans le dessin et celle du coloris ne 
sauraient s'allier ensemble. Cette assertion me. 
paraît ^ être contraire à l'exemple dje plusieurs 
grands hommes d'Italie. La supériorité dans le 
dessin , dit M. Cochin , est l'efiFet d'un génie plein 
de feu , et celle du coloris d'un génie attentif et 
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ei^act. L'exemple de Rubens est contraire à cette 
remarque j son dessin n'est pas de la dernière 
correction; mais c'est tout ensemble et le plus 
grand coloriste et le génie le, plus poétique, le 
plus fougueux , le plus rempli de feu qu^ y ait 
jamais eu en peintnre... Quarid vous àtirez par- 
couru lés diflférentes brochures dont je viens de 
parler, je vous demanderai la permission de dire 
mon sentiment sur le tableau d'Iphigénie. Cô ta- 
bleau mérite sans doute des éloges à plusieurs 
égards ; mais il y a aussi de grands défauts à re- 
lever. Je ne parle pas des petits détails , comme 
de ce soldat placé derrière le petit sacrificateur 
dont M. de Caylus fait un éloge si pompeux, et 
qui est la figure la plus maussade qu'on puisse 
trouver j j'irai à des reproches plus graves. Plu- 
sieurs connaisseurs ont remarqué que les drape- 
ries de ce tableau avaient l'air d'être xîollées sur 
la chair des personnages; ce nr'est pas ainsi qu^il 
feut flatter le nu; la figure d'Iphigénie est froide , 
elle a l'air d'une personne qui dort; la douleur 
d'Agamemnon est commune , c'est un homme 
qui lève les yeux et les bras au ciel^ il n'y a point 
de génie dans tout cela; même la figure de Cly- 
temnestre ne me touche pajs; celle de Calchas 
m'a paru fort noble et fort belle. Le cenôeur de 
M. Vanloo lui reproche durement cette Clytem- 
nestre froidement évanouie ^ pour perpétuer la 
triste monotonie de son tableau.- Il am*ait voulu 
voir cette mère infortunée en fureur courir à 
l'autel pour arracher sa fille au glaive qui la me- 
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nace, et les chefs des Grec3 occupés à la retenir. 
On a relevé l'injustice de cette critique. Peut-on 
reprocher à un peintre d'avoir suivi sa pensée 
plutôt que celle d'un autre, sur • tout quand 
on ne peut prouver que la sienne est fausse et 
mauvaise. Ce n^est pas tout. Dans le cas doirt il 
s'agit, c'est la pensée du censeur qui me parait 
fausse, Clytemnestre doit être livrée k tous lesr 
excès du désespoir auasû long-ntempa qu Iphigénie 
n'est point sur l'autel j dès ce moment redoutable 
où elle ne peut plus être sauvée par aucune puis- 
sance humaine, sa mère doit succomber sous le 
poids de la douleur , et tomber sans vie : voilà 
la gradation de la «ature. Le désespoir le plus 
profond suppose une étincelle d'espoir; quand 
cette étincelle a disparu , on n'est plus furieux , 
mais on meurt. Un reproche juste qu'on peut foire 
à M. Vanloo, c'est de n'avoir pas mis, les person- 
nages les plus célèbres , à la place de ces simples 
soldats ; j'aurais volontiers supprimé Clytemnestre ; 
mais est-il permis d'avoir oublié Ulysse , qui a 
joué un si gratid rôle dans cette afiaire ? Quel 
personnage à peindre ! M. Diderot aurait voulu 
le voir embrasser Agamemnon dans ce monlent 
temble, pour lui dérober par ce mouvement de 
pitié feinte , l'horreur du spectade j cela aurait été 
admirablement dans le caractère d'Ulysse. Je ne 
sais si l'e&t d'une pensée aussi déliée aurait été 
assez frappant en peinture. 



I 1 1 l u 



Un autre historien obscur, M. Bicher, vient 
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I 

de donner un ouvrage dont le sujet est très- bien 
choisi. Voici son titre : Essai sur les grands évé- 
nemens par les petites causes , tiré de Fhisioire. 
C'est dommage que l'exécution ne réponde pas à 
un sujet aussi intéressant. Il li'y a que M. de 
Voltaire qui puisse traiter de pareils sujets : il sait 
mieux que personne le secret de faire sortir le 
contraste entre nos principes et notre conduite, 
et de montrer nos absurdités et nos petitesses. 
Ce serait un pendant à donner à un chapitre qui 
se trouve dans ses pièces fugitives , et qui a pour 
titre : Sottises des deux parts. Si l'on voulait re- 
çherch^er les niotifs et les causes de la guerre pré- 
sente qui met toute l'Europe en combustion, 
on verrait que de si grands et de si tristes évé-. 
nemens ont été occasionnés par les choses du 
monde les plus futiles et les plus frivoles. 



Paris, i5 octobre lySj, 

Après nous être arrêtés au tableau qui , par 
l'importance du sujet et à cause du nom de l'au- 
teur, mérite la première attention, il nous reste 
un mot à dire sur les autres tableaux du salon. 
Nous passerons sous silence toutes les mauvaises 
choses. Si la critique en général n'est pas bonne à 
grand'chose, il faut avouer qu'elle est sur -tout 
inutile lorsqu'elle s'exerce sur les ouvrages mé- 
diocres. Les quatre grands tableaux de M, Vernet 
apparlenans au roi , ont fait beaucoup de bruit : 
l'un représente le port d'Antibies; f autre, le port 
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vieux de Toulon ; le troisième , la ville et la rade 
de Toulon 5 le quatrième, la vue du port de Celte 
en Languedoc. Tous les quatre sont d'un détail 
immense, et ne peuvent que gagner à l'examen. 
Vous vous rappelez sans doute que M. Vemet , 
si célèbre de nos jours par ses paysages et sur-tout 
par ses marines', a été chargé par le roi de faire 
les tableaux de tous les ports de mer de France, 
et que ce recueil doit être placé dans un des châ- 
teaux de Sa Majesté. Nous avon3 vu les premiers 
de ces tableaux à la dernière exposition. En voici 
la suite. J'avoue que je ne vois pas sans peine 
M. Vemet engagé dans ce travail qui durera en- 
core quelque temps. D'imitateur de la nature qu'il 
était il est devenu copiste, et après avoir été, 
peintre d'histoire , il s'est fait peintre de portraits; 
car il y a unjé grande différence entre suivre son 
génie , obéir à son imagination , arranger, créer, et 
s'assujettir à copier exactement ce qu'on voit. Ce 
dernier travail doit dominer l'imagination , et lui 
ôler peu à peu la force et le feu dont elle a besoin : 
ce qui peut donc arriver de plus heureux à M. Ver- 
net , c'est de la retrouver à la fin de son travail j 
telle qu'elle avait été auparavant; alors il n'aura 
à regretter que le temps perdu... Lé neveu de 
M. Carle-Vanloo a trouvé le secret de faire d'un 
recueil de portraits , un tableau d'histoire , qui a 
réuni tous les suffrages j c'est toute la famille de 
son oncle qu'il a peinte dans le même tableau. On 
y voit Carle-Vanloo occupé à peindre sa fille ; à 
côté de lui, un de ses fils, avec un porte-feuille 
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801X8 son bras ^attentif aux opérations de son père^ 
comme un jeune homme qui reut apprendre; à 
côté de mademoiselle Vanloo , un de ses frères 
cadets 9 qud lui fait une niche pour l'empêcher dcJ 
se tenir comliie il faut 5 derrièi^e elle - madame 
Vanloo sa mère, avec un papier de musique à la 
main. On he peut présenter au ]^ub]ic les traits de 
oMe feinme célèbre sans lui rappelet ses talens 
pour le chant et pour la musique : elle a beaucoup 
contribué , par son savoir et par les agrémens 
de sa voix , k répandre en Fiance lé goût de la 
Inusique italienne. Ce tableau est charmant. «.; 
M. Boucher a exposé le porterait de madame la 
tnarquise de Pbmpadour. Le même portrait fait 
par M. de. Latour et exposé il y a deux ans , fiit 
beaucoup critiqué; Celui-ci me paraît bien autre- 
ment mauvais ; détestable poulr la couleur , il est 
si surchargé cVornemens j de pomppns et de toutes 
sortes de fanfreluches, qu'il doit faire mal aux 
yeux à tous les geris de goût... Un tableau de 
M. Halle a été fort loué ; il représente la Nymphe là 
changée en Poche. La fable dit qu'Io , fille d'Ina- 
chus, fut changée en gérîisse pat Jupiter, afin de 
la déroba à la colère de Junon , qui , ayant en- 
duite appris ce changement, la rendît furieuse; 
M« Halle a cru ce sujet propre à être ti-aité. On 
Voit dans son tableau lo changée en ^i^ache , Ter- 
sant des larmes , caressant son père qui lui pré- 
sente des herbes à manger : il ne sait qu'en faire 
de cette vache. Vous savez qu'^à la fin lo prit le 
parti d'écrite son nom dans le sable :• c'est ainsi 
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qu'elle se fit reconnaître. Autour d'elle vous 
voyez ses sœurs ; derrière elle , Argus à qui elle 
donnée à garder. On s'est beaucoup récrié surTin- 
térét et le pathétique qui régnent dans ce tableau. 
Pour moi j'avoue ingénument qu'il me paraît 
tout-à* fait mauvais 5 non du coté du talent du pein- 
tre que je ne crois pourtant pas sublime, mais 
par le choix du sujet qui me paraît détestable. Une 
vache ne peut être représentée que comme une 
vache , figure par conséquent fort ignoble et fort 
ridicule dès qu'elle doit jouer un rôle intéressant. 
Les larmes d'une vache, voilà vraiment des larmea 
bien touchantes ! Et comment ar-t-on pu se flatter 
de jeter du pathétique sur un sujet aussi baroque ? 
J'ai parlé en dernier lieu de l'abus que les peintres 
font de la fable; rien ne justifie mieux mes idée» 
que le tableau d'io. Nos artistes confondent 
souvent ce qui est poétique avec ce qui est pit- 
toresque. L'abbé Dubos , dans son excellent Traité 
de la peinture et de la poésie, a bien marqué 
la différence de l'un et de l'au|:re; il en donne un 
exemple frappant. Tout le monde connaît le Quos 
ego de Virgile. Eole , par ordre de Junon , avait 
suscité à Énée une tempête afiteuse ; Neptune , à 
la prière de Vénus , en impose aux vents déchaî- 
nés. Le poëte lui fit mettre la tête hors des flots et 
menacer les aquilons impétueux. Rien n'est si 
beau ni si poétique ^ue ce morceau de Virgile ; 
rien de ai noble et si majestueux que la menace 
quos ego... Cependant si Rubens qui a traité ce 
sujet dans iw tableau admirable, conservé dans^ 
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la galerie de Dresde , avait suivi le poëte , il aurait 
fait du tableau du monde le plus noble, une chose 
tout-à-faitignoble.On ne voit chezlepoëte.quelatête 
du dieu , le peintre a été obligé de nous montrer 
la figure de Neptune. La tête seule dans le tableau 
eût été ignoble et d'un eflFet tout-à-fidt mesquin. 
Voilà des choses sur lesquelles nos peintres ne 
réfléchissent pas assez. Si M. Halle y avait pensé, 
jamais il ne lui serait venu dans la tête de peindre 
la vache lo et de nous toucher par ses larmes. 
Mais le goût de la fable domine singulièrement 
dans notre école , et nos artistes ne veulent pas 
voir que ces sujets ne fournissent que des tableaux 
froids. M. Pierre a encore traité VJSnlèçement 
d^ Europe^ pour être exécuté en tapisserie aux Go- 
belins , sujet bien froid et moins mauvais que 
celui de M. Halle , seulement en ce qu'un taureau 
est plus noble qu'une vache... M. Vien n'a pas 
diminué cette année sa réputation ; on trouve dans 
tous ses tableaux un grand goût. M. Bachelier a 
exposé deux tableaux étonnans : un Lion d'Afri- 
que combattu par deux dogues , et un Ours de 
Pologne arrêté par des chiens.* On a été sui'pris 
de voir un simple peintre, de fleurs, parvenir si 
rapidement à un si haut degré de vigueur et de 
force. Les pastels de M. de la Tour sont, comme 
de coutume , très-beaux ; le portrait du fameux 
médecin , M. Tronchin , et celui de mademoiselle 
F^l, célèbre actrice de l'opéra , ont réuni tous les 
suffrages. Le portrait de M. le duc d'Orléans à 
chevjd j saluant de son chapeau , peint par M. Ros- 
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lin , li'est pas sans mérite. On a Cependant remar- 
qué de te rôideur et «n faux mbirvéhi^t dans lé 
bras qtnii6tii let^hapeau. S^tMêr^t que^ètte Mée 
de faire saluer le prihce de ^orl dhapeau , est petite 
et ignoble. Je passe sur plusieurs tableaux qui ont 
été loués , comme une Judith, de M. delà Greilée; 
une Charité romaine y de M. de Baldrighi, ita- 
lien , agrégé à notre académie ; plusieurs mor- 
ceaux enfin deM. Greuze , jeune artiste , qui donne 
de grandes espérances. Je ne citerai de plusieurs 
beaux morceaux de sculpture dont ce salon a été 
décoré, qu'une Vénus couchée et endormie ^ par 
un homme jusqu'à présent to^t-à-fait inconnu , 
nommé M. Mignot, Cette figure doit servir de 
pendant à ^Hermaphrodite antique y elle est de 
la mêïne proportion. C'est une grande entreprise, 
que de donner un pendant à un morceau antique. 
Je ne sais si la Vénus de M. Mignot pourra sou- 
tenir la présence dé son pendant , mais séparée de 
lui , elle m'a paru bien belle. Elle est couchée sur 
un matelas ; elle était toute nue. On a fait la sottise 
d'exiger de l'artiste de couvrir de feuilles , cer- 
taines parties du plus beau corps du monde , c'était 
le moyen de la rendre indécente. 



La paix dé t Europe ne peut s^ établir qu^à la 
suite d^une longue trêve , ou projet de pacification 
générale y combiné par une suspension d^ armes 
de vingt ans entre toutes les puissances politiques y 
par M. le chevalier G. Voilà le titre d!un ouvrage 
a. 17 
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fort înutile , dont le projet est ridicule , parce 
qu'il suppose le consentement libre d'un grand 
nombre de peuples à un même arrangement, ce 
qui s'appelle supposer une impossibilité. 
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Paris, !•'. novembre 1757. 

Il nous reste un mot à dire sur la politique 
de l'auteur du livre VAmi des homme^,^ .Cette • 
partie est sans contredit .la plus faible de l'ou- 
vrage, et M* de Mirabeau ne paraît point avoir 
. approfondi les principes q^u'il avance. Jl veut 
que la politique et la conduite d'une puissance à 
l'égard de ses voisins et des autres puissances 
soient droites , franches , publiques et osteusoires , 
comme il dit. Voilà la sexile vérité qu'il ait peut- , 
être dite dans cette partie : tout le reste me paraît . 
presque faux» Sans doute que tout le machiavé- 
lisme, toutes les ruses et les détours d'un esprit 
adroit et subtil sont autant de moyens de se rendre 
suspect et d'ôter aux autres toute confiance. La 
générosité, la bonne foi, la candeur et la justice, 
voilà les vertus qu'il faut porter dans les affaires, 
sans quoi votre réputation et votre existence ne 

seront jamais solides • 

Ce que M. de Mirabeau avance sur le système 
actuelde l'Europe, est encore plus faux et plu» 
erronné. Il dit que l'équilibf e entre les puissances 
n^a jamais été qu'une idée creuse. S'il parle d'un 
équilibre exact et géométrique , il a raison j mais 
les enfanô savent cela. Quand on parle du sys- 
tème de l'équilibre en Europe, et qu'on dit qu'il faut 
le soutenir , il n'.est pa3 question de partager toutes 
les puissances de l'Europe en autant de partjie$ 

17* 
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Paris , i5 novembre 1767. 

Les nations commerçantes se ^ sont occupées 
dans tous les temps du taux de l'intérêt de Tar- 
gent, comme de la source la plus prochaine d« 
la- prospérité ou bien de la calamité publique. 
Un auteur anonyme vient de publier un Esmi 
sur les causes de la diversité des taux de l^ intérêt 
de V argent chez les peuples ; comme cette ques- 
tion est importante, et que la moindre erreur 
dans cette m^.tière est dangereuse et contraire au 
bien public , nous allons examiner cette brochure. 
H faut convenir d^abord que les Anglais ont une 
grande supériorité sur nous dans toute cette partie. 
Nous disputons aujourd'hui encore sur. des ques- 
tions qui sont décidées chez eux depuis cent ans, 
d'une façon à leur faire recueillir tous les jours , 
jJe fruit des principes qu'ils ont suivis. En général, 
la fureur de l'esprit dogmatique dont la nation 
française par^t possédée plus qu'aucune autre, 
nous a fait , en différens temps , des blessures 
profondes et dont les plaies ne sont pas prêtes à 
se refermer. A l'abri d'une tournure méthodique 
et d'un tissu de sophismes spécieux , nous trou- 
vons le secret d'avoir toujours raison sur le pa- 
pier lors même que nous ne faisons que des sot- 
tises , et je ne crois pas qu'il y ait en Europe au- 
eu n autre peuple aussi ingénieux à s'en imposer 
il lui-même. D y a, comme nous venons d'obser- 
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ver , cent ans que les Anglais jouissent de l'effet 
des sages règlemens qui leur ont donné la ba- 
lance générale du commerce ; et il n'y a pas dix 
ans que nous étions encore extasiés des opéra- 
tions de M. Colbert, qui cependant pour la plupart 
ressemblent à celles d'un architecte qui élèverait 
les étages supérieurs et le toit , avant le rez^e- 
chaussée. Si dans ces derniers temps nous avons 
fait quelques progrès dans les vrais principes de 
cette science , il faut convenir que les lumières 
de la nation n'ont produit encore aucim effet 
salutaire , attendu que le gouvernement n'a fait 
aucune opération en conséquence , et que les en- 
traves que nos anciennes lois gothiques et bar- 
bares ont mises au commerce, subsistent tou- 
jours. L'auteur de YJËssai dont nous parlons en 
remarque quelques-unes : le prêt sur gages est re- 
gardé parmi nous comme une chose diîBFamante; 
nos lois ont sur ce point réglé nos mœurs , et 
l'on aurait beau aujourd'hui changer les pre- 
mières à cet égard , que le préjugé contre le prêt 
sur gages, subsisterait encore long-temps. Ces 
préjugés et ces lois sont cq>endant très-opposés 
à l'esprit du commerce. Emprunter sur gages fa- 
cilite au négociant en mille occasions , les moyens 
d'avoir de l'argent à bon compte , parce que le 
créancier n^nti d'un gage, court peu de risques; 
au lieu que chez nous rien n'est plus ruineux que 
cette espèce d'emprunt à cause de l'infamie qui 
y est attachée pour le prêteur ; et il faut bien que 
celui qui veut bien en courir les risques , se fasse 
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payer pour cela. En Hollande , un négociant qui 
cherche de Fargient, reniet k celui qui en a à 
prêter, la clef de son magai^in ; il s'y trouve des 
marchaixdises pour telle somme ^ cela est rérifié 
dans le moment , l'argent e»t «ompté , le créan- 
cier a ses sûretés , il se contente par conséquent 
d'un intérêt modique^ et le négociant, avec la 
facUité de trouver de l'argent , a ceHe de n'être 
jamais gêné dans ses spéculations et dans ses entre- 
prises. Une autra entrave foneste au commerce , 
est dans les formalités sans nombre que nous 
avons portées dans toutes nos affaires. Grâce à la 
confusion de nos lois et de nos coutumes , il n'y a 
presque aucune sûreté à espérer dans nos acquisi- 
tions , dans nos constitutions à hypothèque , etc. 
H faut du moins beaucoup de temps et encore plus 
de mesures et de cautèles pour se garantir , dans 
de pareils actes , contre les douaires , contre les 
substitutions , contre les minorités , contre les 
privilèges , contre la chicane des gens de loi , 
contre mille moyens d'éluder, tous contraires à la 
bonne foi qui est une qualité essentielle à un 
peuple commerçant. En Hollande , les hypothèques 
sur le bien des particuliers sont inscrites dans le 
registre publie : le créancier ne peut être trompé ; 
et le bon sens nous dit que par-tout où le com- 
merce doit fleurir , il faut une circulation aisée 
et prompte , et pour cet eflfçt , il faut que les ac- 
quisitions soient sûres et faciles. Il est évident 
que le peuple chez qui l'intérêt de l'argent se 
conserve à un taux fort haut , 9. un désavantage 
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marqué sur celui chez qui le taux en est plus bas ; 
mais nous n'aurons -que de vaines espérances de 
Toir baisser le noire y aussi long-temps que nous 
resterons en proie aux formalités et aux mau- 
vaises lois , et que le gpuvernement ne profitera 
pas des lumières du public à cet égard. Tout ce 
que l'auteur de VEssai dit sur le danger de la 
réduction de l'intérêt , est absolument Ëtux« et 
contraire aux principes d'une bonpe adminii»- 
tration. Toute la question doit se réduire à ceci : 
premièrement, toute réduction delà part du gou- 
vernement est une opération inutile lorsque l'in- 
térêt naturel de l'argent est à un haut prix. 
Quand les Anglais ont travaillé à réduire l'intérêt 
des dettes nationales , c'est que l'intérêt de parti- 
culier à particulier était devenu plus bas par l'aug- 
mentation du commerce qui avait enrichi la na^ 
tion. Il était juste alors que l'État ne payât pas 
plus aux particuliers qu'ils ne se payaient entre 
eux, le tout en proportion de soil crédit et de 
la confiance du public. Ainsi , si nous voulons que 
le roi ne paie pas cinq ou six pour cent dans ses 
emprunts pour les besoins de l'État , il faut éloi- 
gner les causes qui tiennent l'intérêt naturel de 
l'argent , à un taux si haut parmi nous. Car aussi 
long-temps que de particulier à particulier , on se 
paiera cinq ou six pour cent , il ne faiit pas se 
flatter que le roi trouve à emprunter à trois ou à 
quatre : voilà la véritable et la seule théorie du 
taux de l'argent. La France a cent fois^plus de res- 
sources qu'il ne fiiut pour être la première puis- 
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$ance de l'Europe , ^ même en fait de cx)minerce , 
et si nous eussions mis dans nos arrangemens et 
dans' nos règlémens autant de sagesse et d'at- 
tention que les Anglais , non-seulement l'intérêt 
de l'argent ne serait pas plus haut chez nous que 
chez eux, mais nous aurions sur eux des avan- 
tag^s de toute espèce. M. l'abbé de Gat nous a tra- 
duit, cet été, trois discours sur cette matière, 
prononcés jadis dans la chambre des communes 
à Londres, du temps du ministère de M. Walpole. 
Ge ministre s'opposait à cette opération. Vous 
trouverez toutes ses raisons^ absolument détruites 
.dans le dernier discours de ce recueil qui est le 
plus fort et le plus convaincant. Au reste, le 
traducteur a mis ,à la tête de ces discours , un 
cruel barbouillage en forme d'avant-propos. Pour 
revenir à l'auteur de V Essai y il s'en faut bien que 
vses raisons soient aussi spécieuses que celles de 
M. Walpole. Il commence par faire une apologie 
absurde du luxe j ensuite il dit que toute réduc- 
1 ion d'intérêt , change la condition du peuple, 
, puisque chaque homme n'y peut plus, par le même 
travail , ni dans le même espace de temps , se pro- 
curer le même reveim qu'auparavant , et que ce 
changement produit nécessairement une augmen- 
tation de prix sur les choses. Ce raisonnement 
n'a contre lui que l'expérience et la réflexion; 
la première nous apprend que dans tout pays où 
l'intérêt de l'argent est bas , les denrées et la main- 
d'œuvre sont à fort bon marché ; la seconde nous 
. démontre que cela doit^ être ainsi. Plus l'intérêt 
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âc Targcnt est modique , plus les emprunts sont 
faciles. Lorsqu^on trouve à emprunter faoilemenf, 
tout le monde travaille , tente , ' s'essaie et de là 
la grande concurrence et le bas prix , deux choses 
essentielles pour un peuple commerçait et qui lui 
répondent de la solidité de ses spéculations et de 
ses fortunes. Avec ces principes , il sera aisé à 
tout lecteur de détruire les faux raisonnemens de 
l'auteur de V Essai. Il dit qu'il n'y a point d'état 
dont , à force d'économie , on ne puisse acquitter 
les dettes en peu de temps , quelque considéra- 
bles qu'elles puissent être ; cela est très- vrai , et 
chaque bon citoyen doit désirer que le gouverne- 
ment soit vivement pénétré de cette vérité. 



Les jansénistes ont imprimé et vendu depuis 
peu , un livré intitulé : Problème historique ^ qui 
des Jésuites ou de Luther et de Calpin ont le plus 
nui d Véglise chrétienne ? en deux volumes. Voils 
jugez bien que ce sont les jésuites. On a ramassé 
dans cet ouvrage tout ce qui a été jamais dit et 
fait contre les enfans de Loyola, et tout ce qu'on 
peut leur reprocher sans raison, ou bien avec 
fondement. Ce livre se trouve difficilement. 



On a fait aussi une nouvelle édition de Fran^ 
çois II j tragédie historique. C'est un ouvrage 
fort extraordinaire de M. le président Henault , 
qui n'a pas fait fortune. L'auteur croit que ce se- 
rait rendre un service à l'histoire que de la traiter 
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ainsi en faisant parler les différeus personnages, 
tantôt seuls , tantôt ensemble , suivant leurs 
caractères et le rôle qu'ils ont joué. Je crpis qu'il 
n'y a ni génie ni goût dans ce pjUn, et l'exécutioD 
ne l'a , cq me semble , que trop prouvé. 






sssas 
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Paris ^ 1*^ décemlire 1767. 

Voici des vers de M. Collé. La. préface qu'il y 
a mise vous mettra au fait de tout ce qu'il faut sa- 
voir pdur les entendre. 

Petits vers envoyés, le jour de sa fêté, à une 

• 

jenne veuve assez jolie et très -spirituelle. Cette 
dame , qui vit au milieu d'une famille très-pieuse, 
menace continuelleitîéiit sèS parentes de Be jeter 
dans la plus haute dévotion , éf ri^en ftiil rien. Ce 
qui a fait naître Tidée à ces mêmes parentes de lui 
envoyer, la veille- de sa fête, un bququçt de houx, 
de chardons, d'épines, ftVec. une. Jfo^e au milieu, 
accompagné d'une botte femjflie» de jJetits paquets 
séparés, et étiqueté» iilfîsltïti^l^Sbit : Une haire 
et un- pot à rouge. Deux àSs&pUnea > Vune de 
corde , Vautre de fer, et une 'hPôèè^e 'rf rouge. 
Deux brasselets et aèuxJdrt'étim~àdpH')^iquans, 
et quatre paires de gànis pour conserver la peau 
unie et fraîche. Un cilice et du lait virginal. Un 
petit bonnet d pointés 'dé ier^ et iih petit bonnet pi- 
que au cabriolet. Uncceur arnie de pointes de fer, 
et de Veau de beauté t UVté^Mûfe de fer, éidu noir 
pour les souftïls , étcl Céttte jéliîife VebV^é fest d'ail- 
leurs d'une coricïuite 1res -régulière et très- ver- 
tueuse, ce qui, suivant une note critique de l'aur 
teur de ces vers, n'est ^as autrement ct»nmun en 
France. On observe encore que Ifes choses étique- 
tées sont réellement en riaturfe dans diacun des- 
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dits paquets , sur lesquels éta^t posée une grande 
feuille de papier blanc, avec cette inscription en 
grosses lettres : 

Babel ^ receyei ce bouquet 
Moitié saint et moitié coquet. 

Au fond, de tous ces paquets étaient les vcts 
suivans : . • . . 



* 
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BOUQUET. 

< • • . . « • 

Saiht^ ft. mondaiiie Elisabeth', 
• :\ .• Qui x^Wétçss qu'à l'alphabet 

D'une dévotion profonde 

Et des' voluptés de ce monde , . 
' De voWe savoir imparfait ' 

r ' ' Et de voire iiïespérience • 

i !' ; Danjs IWe^etid^s l'autre $oîei|ce< 

Diiçu^n^ , 4iaUé, n'est satisi^.; ' 

Décide jt^j^voûs donc tottt^ii-£al$$ 
, V. Pev^^^lput-àrfoit pieuse * 
Ou tout-à7Êik voluptueuse-; • 

Qui voulez- vous décidément « 
D'un confesseur ou d'un amant? 

Est-ce l'amour et ses délices 
, Que vous préférer aux cilices? 

Pour les cilices penchei^-vous? 
"Voyez qui peut le plus vous plaire ^ 
Des traits d'amour ou de la haire ? 
D'un cœur armé de petits clous ^ 
Ou d'un coeur et sensible et tendre , 
Qui se prend et qui sait nous ptendre^ 
£t £aiit naître en nous le désir ^ 
Le sentiment et le plaisir? 
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Âimeas-YOus mieux des disciplines? 
En voici de corde et de fer; 
Et qui 9 selon maintes béguines^ 
Vous garantiront de Fenfer. 

Mais je tous vois déterminée: 

Avec des appas si touchans. 

Et tant d'esprit , vous êtes née 

Pour être joliment damnée^ 

Et p6ur damner Beaucoup de genjS. ^ ' • • - . , o 

Vous en rappellerez peut-être. 

Et peut-être dans quarafnte ans ' * : 

Ferc*-vous revenir le prêtre ; 

Mais : vous ave^ encor du temps*. 

•Et sur la fin de votre course, 

Quand vous verrez la mort de près , • ' - ■ 

Vous aurez encor la ressource} 

De vous sauver par les iuarais. 

La dame à qui on porta ce bouquet prit son 
parti, et fit son choix sur le champ; elle prit la 
brosse et le pot à rouge , et s'en mit en présence 
des personnes qui avaient donné le bouquet. • 



Paris, i5 décembre 1757. 

Les comédiens français viennent de reprendre 
avec applaudissement Iphigénie en Tauride^ tra- 
gédie de M, Guymond de la Touche. Je voudrais 
pouvoir penser et dire beaucoup de bien de ce 
coup d'essai d'un jeune auteur : ce serait une chose 
fort agréable de voir arriver un homme qui s'em- 
parât de notre théâtre , et qui pût succéder à M. de 
Voltaire; mais Iphigénie m'a paru une pièce fort mé- 
diocre. D'abord vous voyez que toute cette tragédie 
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n'est composée qiie 'de cinq scèweâ; il y en a une 
dans chaque acte, lès auttes sôitt presque toutes 
de remplissage : cela fait que la pièce languit et 
ne marche point; il n'était cependant pas diffi- 
cile de rendre la situation âti monde la plus tra- 
gique , très-pressaùte par les dangers auxquels les 
trois acteurs se trouvent exposés. Je n'ai trouvé 
aucune scène qui remplit -monrattente. Le combat 
des deux amis, prodigieusement applaudi, m'a 
paru fort mal fagoté; la reconnaissance du frère 
et de la sœur m'a paru nâeux trakée ; mais , en 
général, ces gens -là ne dialDgDient 'point, et ne 
disent jamais ce qu'ils doivent dire. Quelle foule 
de choses simples, nobleà, ingénues^ touchantes, 
pathétiques, subkli»9fi dalis'k^tihâgédie d'Euripide; 
il ne faut pasy pehserqaand- bn veiît'trotfver celle 
de 1^. de la Touche siippcH^tablé; les mœurs et les 
Gârcictèpes de ses plersonnages«në valent.pas mieux 
que les seènes : ee n'est pas làlphigénie \ c'est une 
femme qui ar«o» ma^itaes , nos préjugés , nos^opi^ 
nions , qui répète à tout -propos nos lieux com- 
mune ^ur la bienfiâisance, sur la superstition, sur 
lesprêtres. Quand onne sait psi» peindre le^ Grecs 
et les Romains, :potlrquoieûq>rujater leurs noms? 
pourquoi défigurer leurs sujets?: Je ne me ferai 
jamais à cette absurdité-là. Les caractères d'Oreste 
et àt Pylade ne yalentpas,mieux^. on n'y voit 
nulle trace de ces mœurs ^in^pjbs et aeqtiques qui 
sontsirprécieuses^auxrgens deigoàt .fïeurrjs de la 
lecture desr anciens.rtJn autr^ dé&ut d^ pette pi^^ 
c'est qu^on s'y lamenl^e tou^Qur/s, J^i^^^^xomuim- 
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cetnent lè souvenir da aoiige fait pousdejf à Iphi- 
génie autant de ciis douloureux que lorsqu'elle 
doit immoler son frère. Quelle diftërence cepen- 
dant dans sa situation! Il n'y a pas jusqu'à Thoas 
qui ne soit toujours dans les lamentations. 



Le septième volume de V Encyclopédie paraît 
depuis environ un mois; il contient la fin de la 
lettre F et toute la lettre G. Ce Volume ne dimi- 
nuera pas la réputation de l'ouvi^age j peu de livres 
ont eu un pareil succès : le nombre des souscrip^ 
lions s'est accru jusqu'à près de quatre mille; 
aussi l'acharnement des ennemis de VEncyclopédw 
(et elle en a prodigieusebient ) a-t-il redoublé. 
On sème des bruits, on fait des brochures ^ toutes 
les imputations les plus odieuses et les plus ridi-^ 
cules sont reçues et répétées avec joie et avec 
avidité; mai9 les brochures qui amusent le plus 
la maligtûté publique , meurent au bout de huit 
jours 5 et l'ouvjrage reste. J'ai eu l'honneur de vous 
parler 4es petites lettres de M. P* ; il n'en est 
déjà plus question. Mais il paraît une nouvel] <; 
brochure contre les encyclopédistes , intitulée : 
Nowèau mémoire pour ierrir à ^histoire des 
Cacouaùs ^ odJe-<}i est à ce qu'on prétend d'un 
jésuite* C^est dommage que l'auteur n'ait pas au- 
tant d'imagination que de méchanceté et d'envie 
de nuire , ce serait, un ennemi bien redouta- 
ble ; son but est de prouver que M. de Montes- 
quieu , M* de Voltaire, M* Diderot j M. de Buffoa^ 
â. 18 r 
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M. cFAlembert et Jean- Jacques Rousseau ont des 
princi])es pernicieux pour la société et la tranquil- 
lité publique. C'est la dernière ressource^ des lâ- 
ches d'attaquer par des inductions odieuses, les 
opinions des sages (i) dont les écrits honorent le 
siècle et la nation : ce moyen est d'autant plus 
sur qu'aucun d'eux ne saurait y répondre sans 
danger. Ce qu'il y a sur-tout d'odieux dans ces 
imputations, c'est de vouloir faire envisager Y En- 
cyclopédie comme un parti dans l'État , lié d'o- 
pinions et d'intérêt , tandis que de cinquante au* 
teurs qui concourent à cet ouvrage , il n'y en a 
pas trois qui vivent ensemble, ou qui aient la 
moindre liaison entre eux j la plupart ne se con- 
naissent pas même de figure. J'indiquerai , selon 
ma coutume, quelques articles remarquables de 
ce nouveau volume : Philosophie des Grecs, j)ar 
M. Diderot j Goût, fragment de M. de Montesquieu, 
et un autre morceau de M. de Voltaire, Génie, 
par M. de Saint-Lambert; Fragilité, par le même; 
Genève, par M* d'Alembert. Ce dernier article 
fiiit beaucoup de bruit; l'auteur y avance fort 
inconsidérément que les théologiens de Genève 
sont sociniens et même déistes; c'est une étour- 
derie d'autant plus ^ande de la part de M. d'Alem^ 
bert, que certainement son intention n'était point 
de déplaire à la république de Genève. 

(i) Hommes de talent^ hommes de génie sans doote \ mais 
sages 9 c'est un titre que la postérité contestera peut -être à 
plusiem^s* 
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M. Pecquet, ci-devant premier commis aii bu- 
reau des aftkires étrar^ète^, et enveloppé ensuite 
danà la disgrâce de M. de Chaùvdin^ garde des 
sceaux^ vient de publier V Esprit des ntaximes 
politiques , pour servir de suite à V Esprit des lois 
du président de Montesquieu, deux voluuieà\ 
in-12. Il est hio-di de faire un livre pour servir 
de suite à V Esprit des lois ; mais quand oti Ta osé, 
il faut s'en garder le secret , et; laisser au public le 
soin de nous mettre à côté de V Esprit des lois. H 
est vrai que ce titre a donné un peu de vogue au 
livre de M. Pecquet, que vraisemblablement il 
n aurait point eu sans cela ; mais je doute que 
jamais vous lui accordiez le titre de continuateur 
de M. de Montesquieu. 



M. Soufflât, un de nos premiers architectes, 
vient de publier les^ plans de l'église- Sainte-Ge- 
neviève qu'il doit rebâtir incessamment. Les sen- 
timons du public me paraissent fort partagés à 
eet égard. Gn trouve de fort belles choses dans 
les pensées de M. Sotifflot, mais on en critique 
*«fâsi plusieurs,' 
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Paris , i*'. i«iTie|r lyStt. 

\jis:s Jtéi^eries du maréchcU de Saxe ont eu le sort 

a. 

de tous les ouvrages de génie ; elles ont eu le suf- 
frage du petit nombre de bons esprits qui con- 
naissent le prix des choses , et qui établissent sot 
dément la réputation des hommes et des livres. 
Les sots n'ont su qu'en faire, et à mesure qu'ils 
Avaient des prétentions eux-mêmes , ils les ont 
jugées d'un mérite fort au-dessous de la célébrité 
de leur auteur. Cet ouvrage a cependant tous les 
caractères du génie ; il est feit avec la plus grande 
simplicité ; il est rempli de vues absolument neu- 
ves ; il est y si l'on peut parler ainsi , si fort ami du 
bon àens , qu'il n'est pa^ nécessaire d'être profond 
dans le métier des armes pour en sentir les finesses, 
n est vrai que la pédanterie , plus commune parmi 
les militaires que dans aucune autre pro(fesaion , a 
dû être choquée à chaque page, des idées de l'illus- 
tre auteur des Réitérées. Le moyen pour ces esprits 
étroits et bornés , de goûter un ouvrage qui renverse 
à tout moment, les usages reçus , et qui en démontre 
la futilité et les dangers? Nous sommes plus qu'au- 
cun autre peuple de l'Europe attachés aux formes 
et à la méthode. Tout ce qui sort de la sphère or- 
dinaire nous étonne , et nous ne savons plus qu'en 
penser, jusqu'à ce que le petit nombre de juges 
éclairés et fprmes ait , par son arrêt , fixé l'incer* 
titude de nos jugemensj et cet attachement à la 
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vieille routine forme un contirastiè ass^ea^'s^igrilier 
avec la lég^eté et l'inconstance si souvent repro*- 
chées aux Français, On a donc connnencé pair 
regarder ]e»JRé^eries comméainQUvràge médiocre 
et peu digne de aon auteur;) naku» on revient tous 
les joilrs de oe jugem^itf,' toû^tJe» jours on le 
rectifie, et bientotoe livre serarangé par tout le 
public au nombre de ceux qiii doivent être con- 
servéa à: la postérités La superbe édition que les 
libraires de Paris eh ont faite sur le manuscrit 
ori^al,! a été augmentée de phisieurs morceaux 
intéres^hs. Youstbrez avec plaisir le morceau sur 
la populatiOi^ , quoique Féditedr vdus dise qu'il 
n'est pis dîgpe de son auteur; Us'enikut bien que 
)e le pensai Le peu de lettres. du maréchal , qu'on 
a ajoutées) àrœtte édition , font regretter toutes 
celtes qii'il peut avoir écrites sur son métier, et 
<|u'on djeyrait recueillir avec grand soih ; ce serait 
un vrai présent k faire au public. On est étonné de 
voir ce* héros prédire tousi leis malheurs arrivés à 
l'empereur Charles VII de Bavière , pour avoir 
préféré laeonquête de la Bohême à celle del'Ati- 
triche ; et la lettre adressée en 1749 a M. le comte 
d'Argenson, alors ministre delà guerre, sur les 
différensleserciceaqa'ori'votdàit introduire dans 
i'infanterie^ doit' faire trembler tout bon français^ 
Le marédial y démontre si. claiScefmcnt qu'on ne 
peut rien faire sans discipline', qu^on est dispensé, 
de chercher la source deîiqis ntalheurSj^ailleurs que 
^ans knégUgence d'une chose aussi essentielle. Eu 
effet, quand on nous parlé desgtandès choses que 
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les Français ont faites dans le siècle dernier , sou^ 
les ordres du vicomte de Turenne et du grand 
Condé , on ne fait pas assez attention ^ ce nie^em- 
ble, à l'esprit de discipline dont nos troupes avaient 
pour ainsi dire hérité des armées de Gustave^ 
Adolphe , par l'entremise du fameux duc de Wei- 
.mar Bernard. L'exemple du roi de Priigse doit 
nous convaincre plus que jamais, qu'on ne fait 
rien de grand ni de solide en fait d'opérations mi- 
litaires , qui n'ait sa source dans la discipline des 
troupes ; tout le reste n'est qu'un brillaiît souvent 
faux , toujours passager. On a mis à la tête de ces 
Jtéperiesj un précis de /a f^ieduTHaréchaldeSaxe, 
qui contient nonrseulement beaucoup de bévues, 
mais qui est écrit avec une platitude déplaisanté. 
C'est un reproche, que les libraires ont à se fidre 
d'avoir défiguré ..une si belle . édition d'un livre 
aussi singulier et aussi remalpqiiable , par une his^ 
toire si peu digne du héros qu'elle regarde. Cek 
n'a point empêché M. l'abbé Pérau de mettre son 
nom courageusement sur le titre. Il doit être bien 
étonné de se trouvera ^ôté de celui de M. le ma- 
réchal de Saxe. Ce guerrier illustre qui, placé 
entre Charles XTI de Suède et Frédéric de Prusse, 
a été dans cet intervalle l'homme de l'Europe, 
mériterait bien d'être crayonné à la postérité , par 
un hotnme du talent de M. de Voltaîrie. Il était un 
des plus beaux hommes de son siècle; sa figure 
réunissait la majesté de la taOle, la noblesse des, 
traits , la douceur d'une physionomie simple et 
heureuse. Il faut compter pai-mi &qs plus grandes 
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qualités , cette ferjneté inébranlable , cette inalté- 
rable tranquillité d'esprit qui ne l'abandonnèrent 
jamais. Pendant cette admirable campagne de 
Courtrai , en 1 744 , que les gens du métier ont 
regardée depuis comme le chef-d'œuvre de Part 
et dé l'habileté , tout le monde sait qu'avec une 
armée de quarante tnille hommes il empêcha celle 
des alliés , qui lui était supérieure du double, de 
rien entreprendre. Mais on ne sait pas qu'il eut 
dans cette occasion plus à lutter contre les géné- 
raux qu'il avait avec lui , que contre les ennemis. 
On disait tout haut dans son antichambre , qu'il 
perdait la France , que cette inaction et cette au- 
dace lui seraient funestes ; rien ne put l'ébranler. 
11 disait quelquefpis à ceux à qui il pouvait parler 
librement : ils ont la mouche à ^oreille , en parlant 
de ces officiers inquiets de son armée. Ce n'es* 
pas qu'il ne vit les dangers de sa position aussi- 
bien qu'aucun autire ; mais il savait juger ce 
qu'oseraient les ennemis. D ne s'y trompait guère ^ 
et en s'y trompant , il aurait su faire usage des ^ 
ressources qui ne lui manquaient jamais pour ré- 
parer un jugement faux. Cette toranquillité d'es-^ 
prit est une des premières^qualités dans un chef 
d'armée ; la confiance du soldat et le succès des 
entreprises en dépendent également. Le maréchal 
de Saxe, au milieu d«s plaisirs a Paris, n'avait, 
jamais perdu de vue son métier-, il s^en occupait 
toujours. A l'armée , il n'avaitpresque jamais rie», 
à faire ; on eût dit que c'était là son temps de re* 
pos. E se promenait la plupart du- t^tngs^dans^soii: 
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cabinet en robe de chambre. Il combinait ainsi 
Rcs Opérations en rêvant La fécondité de son génie 
était si grande, qu'il ne se donna jamais la peine 
de préparer les ressources d'avance ; il était sûr 
de n'en point manqvie;r , et c^est cette richesse qui 
lui donna une sécurité si entière : elle était au 
point qu'il ne se sovi ven^it.plqs distinctement du 
détail de ses journées les plus brillantes. D les 
traitait comme nous^traitpps uos jouivs ordinaires, 
dont les événem^ns.pe^f mémorables, ne laissent 
aucune trace dans l'esprit. Et je s^i& qu'au voyage 
qu'il fit en 1749 à Berlin ^ pendant Ifiquel le roi de 
Prusse le questionna beaucoup sur s^s campagnes 
de Flandre. , oç. monÉ^^jue p^rut lOieuîc iiïstruit 
sur plusieurs détails qu^ le maréchal lui-»^même. 
Le cas que Hrédétic faisait dei Mwrice devient 
aujourd'hui le plus be^élog^.L^e maréchal aimait le 
plaisir à l'excès; il^s'ennuyait dans c^<m'on ajçdle 
' la, bonne cpir^gaglliq j il n'y vécut pc^at^ et on lui 
en a fait un qàrnej. Cefux q;ui pnt çov^ouxe héros 
ont pu remarquer q|Vie^ cela, yençiit dejla. hauteur 
qu'il avait dansil'îoale.. Les, prqjetSrde ^^iiveraineté 
et d'indépendwce n0 l'ont jamais, quitté ; et son 
ame altière ne pouvant exiger d£^ Je monde les 
égards du^ aOX: prinçjos. et aiixi^p^erains , ne sa- 
yait plus sfj8K^qo«nmoder que. dc:. subalternes et de 
femmes de pl§}sirf; d Wl leurs il; étç|it bon , doux, 
itKMlest!5 etîj8jm|)l§* Tant :dQ,bqUps.qpaUtésrqnt.ce- 
pendant été tariiies g^ quelques vipes. Le plus 
grand to;rtqji'il eut , à mon gré, c'était de ne point 
croite à la vertjani aux honnêtes gens. Ce terrible 
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préjugé est cause qu'il a été souvent entouré d'^«- 
pèces qui oirt terni sa gloire,. imitant qu'il dépen- 
dait de la bassesse de leur CQudiiite. 



Après M. de Voltaire , je ne connais aucun au- 
teur vivant qui écrive mieux ITiistoiije que le roi 
de Prusse. On vient de publier une continuation 
des Mémoires de Brandebourg j qui contient la 
vie du feu roi. C'est un vol qu'on a fait à l'augilste 
auteur de ces mémoires. Ceux que leur intimité 
avec ce monarque a mis à portée ^ dfe coniiaitice ses 
productions , assurent que oette suite- est lapori- 
quée. Vous y trouver o» beaucoup de rapidité;, 
c'est un tableau très-beaui de toutes les afiaires de 
l'Europe. On : y désirerait dMl^nent ce qui est 
apparemment ttxmqué, savoir, plus d'étendue et 
plus dedétidl , • ptincipaltm^sht^ sur le gouverne* 
ment intérieur de cette pttissatice^ dont l'accrois 
sèment tient du prodige^ Gbtte brochure vous^ 
fera grand pkisir j vous y trouvere2J des» ttBÎtB 
plaisans et dés ttaits touchansi 



Paris, i5 janvier lySS. 

I/acadéni^e roy^de de musique a dqnné cet hir 
ver , a^ec un grandisuccès, l'opéra dUAkeste^ dont^ 
l€s^ paroles sont de Quifiault et la musique de ce 
Lully que.nous. av<Hïs regardé pendant plus d^u» 
demi-siècle comme un llbmMMs^ de génie ^ quoiq\i0 
ses tristes et froides: compositions^ n'aient» jainais 
ressenti la chaleur d'une imagination inspirée. 
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M. Hasse qui avait entendu parler de la légèreté 
et de la pétulance françaises , ne se lassait point 
lorsqu'il fut en ce pays-ci , d'admirer la patience 
avec laquelle on écoutait à Fopéra , une musique 
lourde et monotone* Rien, en eflFet, ne prouve 
plus la force dé ThaTâtude, et c'est un de ces phé- 
nomènes les plus étonnans. L'opéra H^Alceste 
doit son succès principalement au spectacle ; ce- 
pendant ce spectacle n'est pas digne d'un peuple 
éclairé , à peine devrait-il amuser , des enfans: 
Ij»e Siège de Scyros qui donne une si grande répu- 
tation à cet opéra , est une chose bien ridicule aux 
yeux d'un homme de goût. Comment peut-on 
se flatter de représenter un siège avec quelque 
yrai^emblance et sans que le spectacle en soit 
puéril? Mais mon dessein n'est point de m'éten- 
dre ici. sur le spectacle ni sur la musique de 
cet opéra. Ort: peut dire devant des juges non 
prévenus que, ni dans l'un ni dans l'autre, il 
n'existe nul vrai modèle en France. Parlons du 
poëme dont l'auteur jouit d'une si grande répu- 
tation et qui est compté parmi ses plus beaux 
ouvrages. Ce qui y choque le plus, sans compter 
cette grande quantité de scèneâ épisodiques qui 
sont détestables , c'est le défaut d'unité dans l'ac- 
tion , dans le temps et le lieu de la scène. Quand 
on accorderait à l'opéra des exemptions de cette 
tègle si sévère , mais si conforme au bon sqns, 
il faudrait convenir du moins que ces exemptions 
doivent avoir leurs limites. Et si nos ancêtres gros- 
fiers et barbares ont eu tort de représenter 1^. 
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naissance de iésus-Christ au premier acte, et au 
dernier son crucifiement, en remplissant Tiater- 
valle de tous les autres événemens de sa vie , il 
est certain que le poëme d^Akeste mérite le même 
bJànie. D commence par les noces d'Admète et 
d'Alceste. Au.milieu des fêtes, Alceste est enlevéd 
par le roi deScyros. On court après lui, on tra- 
verse les mers , ou vient avec une armée mettre 
le siège devant Scyros , on Temporte. Admète y 
est blessé. Apollon paraît pour dire qu'il guérira 
si quelqu'un de ses sujets veut se dévouer pour 
lui. On attend en vain une victime. Alceste prend 
à la fin le parti de mourir pour son époux. Ou 
voit son monument et la pompe funèbre. Ad- 
mète se désespère. Alcide lui promet de chern 
cher Alceste jusqu'aux enfers j il arrive au palais 
de Platon j il obtient Alceste • U revient sur la 
terre avec elle et en triomphant de sa passion; 
il rend à Admète la tendre Alceste. Que d'évé- 
neinens entassés les uns sur les autres } Ce qu'il y 
^ de fâcheux dans ces plans d'opéra (car ils sont 
presque tous faits sur le même moule ) c'est qu'il . 
n y a pas plus de raison de les partager en cinq ac- 
tes que d'en faire cent. On peut à son gré sup^ 
primer tous les incidens qui fournissent les scènes 
et les actes , ou bien les multipUer à l'infini.. H n'y 
a pas pius de raison pour l'une que pour l'autrç 
de ceai opérations. Dans tout le ppeme dont nous 
parlons, il n'y a. que deux scènes qui soient esr 
senlielles au sujet, c'est la mort et le retour 
cl' Alceste. Toutes les autres peuvent être cbaiir 
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gées, sapprimées^ remplacées, aogftientéed, dv^ 
minuées san» aucun inconvénient et sans aucun 
avantage pour la pièce. H me semble qu'il n'y a 
rien qui soit plus propre à' faire la satire d'un 
plan et d'un poëme que l'observation que je viens 
de faire. Je neveux pas parler de ces divinités qui 
viennent à chaque instant apporter ou révoquer 
des ordres y annmicer alternativement des mei- 
lleurs et rétablir le calme. Le poëme d^.Alceste est 
par&Ltement ridicule dans tous ces points. Ve- 
nonsf à des reproches plus graves. Le sujet que 
Quinmdt a traité est un des plus beaux' et des 
pltts intéressans de Fantiquité, et il est d'autant plus^ 
Bnpardohnable de l'avoil: gâté. La tragédie d^Eu- 
ripide qui porte ce nom , est remplie de beautés 
sublime», et il n'est point permis de dénaturer 
totalement un sujet dent on a un ^i beau modèle. 
D'abord le. reprocher que j'ai fait k\ Quinault sur 
l'intervention de toutes sortes de divinités, pa- 
ixdt tombei** aussi sur le tragique grec. On voit 
dans la pièce d'Euripide ) ApoHcm en conversation 
w^ la Sitort Mais le poëte grtfc n'a fait'que suivre 
Phistoire de son sujet, au^Ûeaque le poëte fran- 
çais, au mépris de larèglfe d^Horace, feit appa- 
j^lrecinq- ott six: divinités sans-aucune nécessité. 
Siiivaiat i^iëtoirc , «^polloit exilé de- l'Olympe par 
Jupiter; l'cçu*! l'hospitalité dans la maison, d' Ad- 
ififète. Ge prince tomba n^alâde pendant^ lô séjour 
dudieil. Son heure était venue. Apollto, en re- 
febnnaissance cfe sefe bierifaits , obtihtkles^Pàrques 
qu'il guérirait- mais comme -elles ne vôul^uent 
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pas perdre leur victime , elles mirent pour 
condition que quelqu'autre se deybu^ait à sa 
place. La généreuse Alceste seule se sent le cou*- 
rage de sauver la vie de son époux -par le sa- 
crifice de la sienne. Dès que son vœu est fidt , 
tout devient d'une nécessité irrévocable j il faut 
qu'Admète guérisse et qu' Alceste meure. Toiit 
l'intérêt, tout le terrible consiste dans cette fa- 
talité absolue , dont Apollon lui-même est si peii 
le maître qu'il s'eflForce en vain de fléchir la Mort 
par ses prières pour reculer du moins le terme 
&tàl d' Alceste. Qr , le poëté firÀnçais û a fait nuHe 
attention à cette nécessité arrêtée par la destinée à 
laquelle, suivant la doctrine des anciens, tous leis 
dieux étaient soumis ainsi que les mortels. Sans 
cette loi, le sujet d' Alceste devient ai>surde et 
impertinent. Aussi l'est-il dans le poëme de Qm- 
nault. jElevaftons à Euripide. La Mort inexorable 
aux instances d'Apollon, tranche les purs d'Aï- 
caste. La scène où elle meurt en présiepcë de 
^on épçmx , au milieu de ses ^nfans , et de àes 
9i»is, est un cbef- d'oeuvre de sublimité. Qwl 
ihélange de tendresse, de r^ets, de coprage, 
d'fifiaiblissement , de je ne sais quel diéfire ! Quel 
^»thétique dans les tableaux, dans les mouve- 
mens , dans les discours ! Peur l'honneur de Qui- 
nault , quand vous le liz^z, qu'il ne vo«^ attiv^ 
jamais de vous soutenir d'Euripide. Al^^^te e»- 
pbre; et dans le temps que tout est en ]^ei|rs dat» 
son palais , qu'on se prépare à la pompe ftuaèbre , 
arrive Alcide qui vient en passant dtamtnder l^hos^ 
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pitalité à Admète; ce prince, pour ne j^oint manquer 
à ses lois si sacrées et si respectées dans ranti- 
quité , reçoit le fils d'AIcmène. Il lui cache même 
son malheur de crainte qu'Hercule ne refuse 
d'entrer chez lui ; ce héros n'apprend que par un 
domestique la mort d'Alceste. Touché des pro- 
cédés nobles de son hôte, il forme le généreux 
projet d'attendre la Mort dans une embuscade, 
.de lui arracher sa proie ; et, c'est ainsi qu'il rend 
Alceste aux vœux du plus tendre époux. Vous 
voyez que ce qui est merveilleux dans cette pièce, 
comme l'action d'Apollon et ceUe d^Alcide, n'est 
pas une invention du poète, ce sont des faits his- 
toriques qui tiennent au sujet essentiellement et 
qui le constituent. Encore une fois je n'ai garde 
de faire ici le parallèle de Quinault et d'Euripide. 
-La pièce grecque est si subUme qu'elle n'a paâ 
besoin d*ombre pour se faire admirer. La traduc- 
tion Êiible du P. Brumoy peut suffire pour vous 
enchanter. Quinault a fait une fiction commune 
et absurde qui gâte encore plus son sujet. Il sup 
pose Alcide amoureux d'Alceste. Au moment où 
cette princesse s'unit à Admète, Alcide prend le 
parti de s'éloigner d'eux pour ne point succomber 
à une passion dont il n'est pas le maître f mais 
-Admète a presque toujours besoin de son secoure 
et le, départ d' Alcide, se diffère. Après la mort 
d'Alceste, ce héros avoue à Admète sa passion, 
et lui propose de ramener la priiiccsse des en- 
fers, mais à condition qu'elle soit à lui. Admèle 
consent à tout, pourvu qu'Alcesterevoie le jouiv 
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Hercule la ramèhe. C'est pour lui qu'Alceste doit 
vivre désormais. Maisr bientôt touché de sa dou- 
leur et du désespoir d'Admète, il triomphe de 
sa passion une seconde fois et remet Alceste à 
son époux. Tout cet écha&udage me parait mes-* 
quin , puéril et absurde dans un sujet sussi sim- 
ple et aussi pathétique que celui-ci. Le rôle d' Ad- 
mète, à force d'avojr gâté ce beau sujet, est de- 
venu pitoyable ; or , comment voulez-vous qu' Al- 
ceste nous touche en se sacrifiant pour un aussi plat 
personnage que cet Admète français? 



M. Nicole , doyen de l'académie royale de* 
sciences , vient de mourir dans un âge avancé : il 
était bon géomètre, et tenait comme tel avec 
M. de Mairan le premier rang dans cette acadé- 
mie. MM. Fontaine , Clairaut et d'Alembert ont 
tout éclipsé depuis. Le premier, qui vit à la cam- 
pagne et ne vient à Paris qu« rarement , passe au- 
près des connaisseurs pour le premier géomètre 
du royaume : il met du génie dans ses ouvrages; 
et quand on le connaît, on n'est pas difficile à per- 
suader sur ce point. C'est un horàme d'un tour 
d'esprit très-original et très-piquant ; il réunit une 
finesse extrême à je ne sais quoi de niais. M. l'abbé 
NoUet lisant un jour à l'académie une espèce de 
tarif sur le prix de plusieurs denrées , M. Fon- 
taine , excédé de la longueur du mémoire , dit : 
Cet homme connait le prix de tout ^ excepté 
du temps. Si ce mot eût été dit à Athènes, Plu- 
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tarqne n'aurait pas manqué de nous le conserver^ 
M, Clairaut, encore enfant, eut une grande repu-' 
tàtîbn en géométrie, qu'il n'a pas démentie depuis. 
M. d'Alembert , sans avoir rien itiirenté , passe 
pour mettre une grande précision , et beaucoup 
d'élégance et dé clarté dans s^ ouvrages géomé- 
triques. Ces trois jeunes géomètres ont fait oublier 
tous les autres, et ihême M. de Maupertuis qui, 
quoiqu'un des premiers sectateurs de la philo- 
sophie de Newton en France, n'a jamais pu s'éle- 
ver au-dessus d'une certaine médiocrité. 



' 
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Riris, !•'. février 1758. 

JVL. Bret^ connu par quelques comédies qui ont 
eu peu de succès , vient d'en donner une nouvelle 
en vers et en cinq actes j sur le théâtre de la co- 
médie française; elle est intitulée : le Faux géné- 
reux. Cette pièce aur^ quatre ou cinq représenta- 
tions ; elle n'aurait pas même fait cette fortune-là 
sans le rôle de Lubin , ,qui a prodigieusement 
réussi, n est vrai qu'il a été joué par Préville avec 
un naturel et une finesse inexprimables. En gé- 
néral, M. Bret n'a pas à s,e plaindre des acteurs. 
M. Grandval a joué le rôle de Derveine; made- 
moiselle Gaussin. celui de Mélite, mademoiselle 
Dangeyîlle celui de Marton. 



On dit que le rpi, pouiT encourager leA.tâleiis 
agréables,, yient d'ordoi;ixier. que ceux doiit las 
pièces auraient un grap4 wecèa.aiij théâtre, pour 
lapreipière fois lui seraientpréaentésj la seconde, 
seraient gratifiés d'ufie médaille d'or, et la troi- 
sième fois obtiendraient ui»q ptension. Si cet an?an« 
gement ne nous donne. pas dès . Corneilles, et des 
H^acines, il fait du moins beaucoup d'honneur au 
roi , au gouvernement ^t i^ui^iède. 



Une fcnpin^^ d'esprit a dit en sortant de la pre- 
nûère représentation du Faux, généreux r Cktte 
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paupre pièce ! elle fait tout ce qu^elie peut pour 
n^étre pas maupaise. Je trouve que ce mot carac- 
térise très-bien le talent de Tàuteur. 



Par», x5>fi§mer 1758. 

On a imprimé cet hiver à Genève leà jàr^ 
naks politiques de M/ Fabbé de Saint-Pierre , 
autetir connu par de nombreux écrits et plus 
encore par sa philosophie pratique , sa bienfei- 
sance et sa bonhomie. Les systèmes de cet écri- 
vain , quoique là plupart cïiimériques et impra- 
ticables , ont en beaucoup de célébrité de leur 
temps. Le cardinal Dubois les appelait lea rçves 
d'un homme de bien; et si Tabbé de Saint-Pierre 
n^eût pas aflFecté une orthographe qui rend se» 
livres presque indéchifirables à des yeux non 
exercés, il serait, je crois, devenu auteur clas- 
sique. J'ai vu , pendant quelque temps , le citoyen 
J. J.'JS.ousseau occupé à rédiger les ouvrages de 
cet auteur pour en donner «isuite la quintes- 
seace* Je ne sais s'il a âuivi son projet; Les An- 
nales qu'on nouA a données cet hiver et qui 
n'aiiraieiit pas encore été imprimées, ont eu un 
sucçèii médiocre; eUes sont écrites un peu lon- 
guement. On est aujourd'hui trop difficile pour 
s'«jccommoder de cette lenteur; mais cette len- 
teur même donne lieu à la bonhomie- de l'au* 
teur de paraître, et on aime toujours à la voir. 
Pour mpi, j^avoue que j'aime jusqu'à son ràba- 
chige. éternel. U renvoie partout à son scrutin 
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perFectionfîé et à sa diète eui^opéenne ayec tiiie ' 
confiance qui m'aftiuse beaucoup. D'ailleuf s , ôrt 
ne peut s'imaginer qu'un auteur si peu apprêtte 
ne dise la vérité. Notre goût devenu si difficile 
à cet égard n'est pas , ce me semble , bien juste. 
Nous exigeons trop indistinctement jer ne sais 
quoi de leste qui nous fait pardonner le fonds et ^ 
tout le reste. Je pense qu'on devrait commencer 
par admettre la tournure d'esprit d'un auteur et 
le juger d'après elle , on y gagnerait à tous 
égards; et cela ôterait de nos ouvrages^ cette uhi- 
formité triste et froide que la méthode et la pé- 
danterie y oiit introduite. On a dit encore que 
ces Annales ne contenaient que d^ réfle^ioits 
communes : c'est assurément juger avec trop de 
sévérité j mais quand cela serait , il faudrait con- 
sidérer qu'en philosopide et en politique beau- 
coup d'idées nous sont devenues très-familières^ 
qui ne Fêtaient point du tout il y a vingt ans , 
lorsque Fabbé de Saint-Pierre écrivait. D'ailleurs , 
ces idées, quoique communes', sont de celles 
qui ne sauraient être trop i^pétées , du moins 
aussi loiig-temps que le gouvernement n'y fera 
point d'attention. A quoi sert , par exemple , qu« 
tous les gens éclairés regardent la taille comîxfo 
la ruine de l'agriculture et de la population si 
elle n'est pias enfin supprimée par ceu:^ qui nous 
gouvernent? Je regardie donc les Annales dç 
l'abbé de Saint-Pierre comme fort utiles , quoi- 
que ce ne soit pas un ouvrage de génie. Ses 
remarqués sdQt prei^ue toujours justes ^ d'un 

19* 
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bon<^eDS droit et çxqujia, . tournées ^Yeç&l'atilité 
générs^^; cela fidtun vrai livre pQvpr .le peuple 
qui*deyiendrait:sa]py9 doute plus )uste, plus doux, 
meilleur, en un niot^ qu'il n'est ^ s'il lisait sou- 
vent de pareils ouvrages; et la bibliothèque du 
peuple vaut bien la peiîie qu'on s'en occupée pour 
le moins autant que de^ celle de no9 ffetijts-maî- 
très et de nos fcsmities à prétention^. Quoiqu'il 
n'y ait certainement nulle comparaison entre h 
* bon^ sens lent et tranquille de l'abbé de Saint- 
Pierre et le génie de M. de Voltaire , je ne ba- 
lancerais pas à donner la [»réfi^ence à ces Annales 
sur le siècle de Louis XIY. Dans celui-^ci je ne 
vois presque par-tout qu'un paui^jisted'aiitent 
plus dangereux qu'il est plus séduisant , et qui 
vante comme belles et comme grandes beaucoup 
(l'actioris qu'une philosophie épurée méfirise et 
condamtie; Voilà ce. que^ j'appelle un livre vrai- 
ment dungereus ; ! et jecEOÎs'que M. de- Voiture 
sera obligé 'tôt ou tard de le refondre ^ d'y por- 
ter un^ critique plus sévère , une pfailôsojrfiie 
plus ' éckirée pour le rendre dighe df être à la 
suite id^'aotii lïmtoirff unipetseUe. J'es]Jère donc 
que: vous' lirez ces Aïmalés^. non sans i quelque 
plaisir, j . mal^é le jugement sévère que nos gens 
duémondé en ont porté. J'ai dit que l'auteur ren- 
voyait par^tout à'sailiète européenne. H nfe parle 
pas d'uh traité' <^'il ne démontre la nécessité d.e 
cette asâemblée pour assurer la rvaliditè du traité. 
Or^ Cette diète européenne est une belle chimère; 
notrèr^^bpn abbé^a^e voit point que \&& brâffoes , 
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les &ctions^ les jalousies , les ligues S^empareraient 
bien vite dWe telle «ssemblée^ et que ses difiSé-r 
rens se .déoider&ieat alors également par hie <9ort 
des arm^. .Tout cda ne prodve que l'inutilité 
des traités et l'éternité des guerres. Les honmies 
se pai^jureront et s'entretueront dQuc toujours ? 
Cela est bien triste : passons vite . làrdessus. Un 
dé&ut qu'on peut reprocher à notre auteur avec 
raison , c'est d'attaolaier .souvent trop ^d'impor- 
tanee à: de vitaies minuties. H s'étend beaucoup 
sur l'usage de . porter l'épée qu'il trouve très^in- 
conunode et fort ridicule : cela peut êtré^ mais 
cela ne i^aut guère la peine d'être écrit. H n'y a 
riea de si sjmple ^ue de voir cet usage devehiir 
général ^parmi des peuples .qui ontf toujours fait 
la guerre, etiien desi commun que. de voir. mn 
usage durer long-temps après que la rdàon qui 
Va introduit ne subsiste plus. Dans, les longues 
horreurs de «os guerres civiles ,. pendant la lon- 
gue durée d'une mauvaise police qui faisait de 
nos vilba ^un réceptacle de, brigands et d assas- 
sins > et de nos rues le théâtre, de l^ursi primes , 
rien n'était plus sçnsé que de . sortir .toujot^rs 
armé. H ne: s'est pas écoulé, cent ç^ns depuis que 
notre police s'est un peu , perfectionnée ; mais 
Tépée ne &it plus distinguer le valet de chambre 
du gentilhomme, dit notre auteur : cda. prouve 
que l'épée n'est plus uuq marque de noblesse ; 
voilà toul Sans doute que la confusion des états 
et des conditions marque la décadence des moeurs 
parmi un peuple ij mais il y. aurait parmi nous pour 
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lé moins cent mille abus plus nuisibles à réformer, 
avant que d'oter aux valets de chambre leurs 
épées. Pour que la marque sur l'habit pour dis- 
tinguer le noble du roturier pût avoir lieu, 
comme le voudrait notre auteur y il faudrait com- 
mencer par n'accorder la noblesse qu'au mérite et 
par en restreindre l'hérédité aux seuls descendam 
qui en seraient dignes ; projet absçdument impra- 
ticable , même dans les états les mieux policés. A 
plus forte raison , . dans un état où il ne Ëiut 
qu'une certaine somme d'argent pour acheter 
une charge de secrétaire du roi y et avec elle la 
noblesse et toutes ses prérogatives ; une marque | 
de distinction sur l'habit du noble serait non- 
sëidement ridicule , mais dangereuse et du plus | 
mauvais exemple. Une raison plus épurée veut ] 
que la noblesse soit regardée par les citoyens 
comme un avantage et non comme un mérite. 
Or , les marques de distinction ne doivent être 
accordées qu'à ce dernier. Peu s'en faut que je ne 
regarde la preuve des quartiers dans-'nos ordres, 
comme un reste de barbarie gothique. Si nos 
colliers et nos cordons n'étaient accordés qu'au 
très-petit nombre de vraiment grands hommes 
qui auraient rendu de^ services signalés àla patrie , | 
j'ose croire que ces marques d'honneur seraient • 

mieux placées et .plus ambitionnées On peut 

remarquer comme use chose singuUère que l'au- 
teur qui s'étend beaucoup sur Cromwell , qui lui 
reproche d'avoir sacrifié sa patrie à son ambi- 
tion , ne lui fait nul reproche d'av(ttr &it mourir 
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«on roi. Ce sil^pice.ne yaos paraîtra pas/fndiffé* 
sent ; il fait soupçonner que notre bon abbé né 
regardait pas cette action comme bien mauyaise. 
Vous serez trèsrcontent du portrait. que notre 
auteur Eût du chancelier le-TelKer, et de la 
sévérité avec laquelle il traite Louvois , l'airtisan 
de tant de maux dont la, France ne se r-èlèvera 
vrsûaemblablement jamais. Nous parlerons mie 
autre fois 4u maréchal de Villars^ quendtre aîy- 
teur, son couain germain, prône et. élève par- 
. tçut aus nues. Nous, parlerons aussi du ministère 
du cardinal de Fleury , qui vaut bien la peiûe 
d'être apprécié. 



Le théâtre de l'opéra comique a feit cet hiver 
une acquisition qui a attiré un monde infini à 
son spectacle. C'est une J£une actrice de seize ans , 
d'une très-jolie figure, nommée mademoiselle 
Ârnould j la beauté de son organe, jointe au désir 
de plaire et de se former , tout fait concevoir 
d'elle les plus grandes espérances à ceux qui aiment 
ce genre- 



La comédie italienne a donné une parodie 
i^Alceste, sous le titre : la Noce interrompue. 
plie a eu beaucoup de succès , moins par le fonds 
que par les traits plaisans qu'on y a semés en pa^ 
sant sur plusieurs ouvrages nouveaux. Comme 
Iphigénie en Tauride est fort tombée à la lecture, 
on en parle dans la- parodie : et cette Iphigénie , 
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on idit qae l'impreMdoa du jour lui &ii mal; il Im 
faudrait de la quintesaenee de B^a/dpe. On trouire 
aussi dans cette parodie on coureur qui cherche 
condition. On lui demande: Qui ave2-Yous servi? 
Réponse : La Fûux'gènèreux. Combien de temps? 
Un jour* Vous avez servi là, lui dit-on , un mau- 

rais sujet J'ai eu l'honneur de vous parler de 

la scène du coureur qui a été retranchée après la 
.première représentation. Ce Poux généreux n'a 
pas pu aller au-delà dé cinq représentations fort 
faibles. II y a d'autres traits de ce genre dans la 
parodie êkAlceste. 
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^ Paris , 1*'. mars 1758. 

V o u S avez la dans Télémaque les crimes et la 
fin tragiqi^e d'Astarbé, femme du tyran Pygma- 
lion 5 roi desTyriéïis. Ce prince , ou plutôt ce mons- 
tre faible, cruel, craintif et sombre s'était livré 
à cette femme impie , Finstrument de ses forfaits, 
et ensuite de son supplice. Astarbé était d'une 
naissance obscure. La folle ardeur de Pygmalion 
l'avait placée sûr le trône où ses artific^ l'avaient 
su maintenir. Pour satisfaire son ambition, elle 
avait rendu au tyran ses prc^res enfans odiei:^:: 
il avait fait périr l'un pour avoir conspiré contre 
lui j l'autre fut envoyé à Samos sous prétexte de 
s'instruire 5 mais par une suite dés crimes d' As- 
tarbé, le vaisseau devait faire naufrage la niÂt, 
et le prince être jeté dans la mer. Cette trahison 
fut exécutée ; mais le prince eut le bonheur de se 
sauver à la nage, et de se dérober aux poursui- 
tes de ses ennemis. Cependant Astarbé le croymit 
péri n'était plus occupée que du projet de se dé- 
faire du tyran lui-même pour régner à sa place 
avec un jeune Tyrien qu'elle aimait passionné- 
ment ; elle empoisonna le malheureux PygmfaUon ; 
mais au moment qu^ell^ comptait jouir du prix de 
ses crinaes, Ici fils de Pygmalion revient a ïyr: 
le peuple se déclare pour lui; et cette femme 
cruelle ne se voyant plus réservée que pour lie 
stipplicç , prend du poison elle-même , et exi>irc 
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avec la férocité d'une amç atroce. L'auteur in 
Télémaque travaillait pour des enfans , mais pour 
des enfans qui devaient régner un jour. Son pro- 
jet éta,it de leur montrer le vice et la vertu sur le 
trône, de leur rendre l'une aimable et l'airtre 
haïssable. Il employait pour cela les couleurs les 
plus générales et les plus fortes, sans se soucier 
d'y mettre ces nuances qui impriment aux carac- 
tères et aux actions qu'on veut représenter, le 
sceau du génie et de la vérité. Aussi ne &ut-il 
pas chercher dans Télémaque ces traits divins et 
sublimes dont brillent PlUadé et V Odyssée à cha- 
que instant. Il suffit à la gloire de M. de Fénélon 
d'avoir fait un ouvrage fort agr^ble et fort utile 
pour les enfans ^ qui est devenu le Catéchisme de ; 
la, jeunesse de toute l'Europe. Quoi qu'il ensok, j 
un jeune poète, M. Colardeau, a cru le sujet d'As- 
tarbé propre à être mis sur notre théâtre. Cette 
tragédie, représentée il y a deux jours pour la pre 
nûère fois par les comédiens français , a eu le 
malheur de tomber et de n'étonner personne par 
sa chute. Voici ufte idée de cette pièce avec quel- 
ques observalioiB qu'elle m'a fait faire. Quoique 
le sujet ne soit pas trop simple , l'auteur s'est cru 
obligé de le compliquer beaucoup plus qu'il ne 
l'est dans le roman; en conséquence de ce prin- 
cipe , il suppose que tandis qu'Astarbé est occu- 
pée à consommer son crime par la mort de Pyg- 
mahon , Didon, reiiie de Carthage , pyépare une ex- 
pédition contre les Tyriens.pour venger là mort 
de don époux Sichée j il place dans sa pièce une 
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princesse du sang royal des Tyriens qu'il nomme 
Leuzis; elle aime le fils de Pygmalion, qui devait 
périr daiis le ijtau&age , et qu'elle croit effective- 
ment mort. Ce prince s'appelle dans le roman 
Baléazar, et dans la pièce Bagazar. Pour le jeune 
Tyrien, dont Astarbé est ^rise dans le romaii, 
l'auteur de la tragédie le nomme Zopire ; mais il 
n'est dans la pièce qu'un instrument de plus pour 
les crimes d'.Astarbé; elle ne l'aiiûe point, et 
compte bien le &ire mourir aussitôt après que 
Pyg^alion aura péri ; Zopire de son côté ne peut 
souffrir Astarbé j mais il compte la servir pour la 
perdre elle-même après la mort du tjrran, et pour 
élever sur le trône LeuxLs , pour laquelle il brûle 
secrètement. Voilà bien des feux et bien des in- 
térêts opposés. Nos jeunes gens croient qu'on n'a 
qu'à bien embrouiller un sujet pour qu'il soit bien 
intrigué. Narbal , l'ami de Télémaque dans le ro- 
man, est dans la pièce un vieillard respectable 
qui s'est retiré de la cour depuis vingt ans , et 
qui s'est exilé de Tyr volontairement, pour n'être 
pas témoin des forfaits de Pygmalion et d' Astarbé; 
c^est chez lui que le jeune prince est caché; Nar- 
bal ouvre-la scène ; il revient à Tyr dans le dessein 
de parler à Pygmalion , de lui ouvrir les yeux sur 
le précipice qu'il s'est creusé , de peindre Astarbé 
telle qu'elle est; il dit tous ses projets à un confi- 
dent qui l'en détourne de son mieux, en lui mon- 
trant dans leur exécution une perte certaine. As- 
tarbé arrive ; elle est fort étonnée de revoir Nar- 
bal à Tyr et sans sa permission; elle le congédie 
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pour dire à son tour tous ses projets passés et à 
venir, à son confident qui les écoute de son mieux. 
Leuxis survient , elle demande à Astarbé la per- 
mission de se retirer à Carthage ; elle est fort mal 
reçue ; son dessein , joint au bruit qui court sur 
l'expédition de Didon , paraît à Astarbé l'indice 
d un complot; elle résout la perte de la princesse. 
Le second acte est ouvert par Zopire, qui vient 
faire part à son confident de ses projets, en Ttos- 
surant qu'il sert Astarbé sans l'aimer. Astarbé 
entre, elle prend des arrangemens avec Zopire 
pour l'exécution de lem-s desseins criminels j celui- 
ci veut lui parler de sa passion ; elle l'arrête . et 
lui dit qu'elle n'est pas sa dupe , qu'il fait tout par 
ambition et rien poiïr elle. Il est congédié , et Pyg- 
malion arrive déchiré parla crainte elles remords; 
il voudrait changer de conduite , il dit même des 
choses assez édifiantes ; mais Astarbé l'excite à de 
nouveaux forfaits en lui rendant Leuxis fort sus- 
pecte. La princesse est arrêtée en conséquence de 
ces soupçons. Narbal arrive à son tour pour parler 
a Pygmalion contre Astarbé. D est fort mal reçu , * 
et doit se trouver fort heureux de n'être pas traité 
comme Leuxis. Au troisième acte, arrive Bagazar, 
fils de Pygmalion , il ne vient pas pour régner j 
il n'a d'autre but que de voir Leuxis qu'il adore. 
Narbal tremble de voir ce prince à Tyr. Leuxis 
survient j la reconnaissance se fait le plus maussa- 
dement qu'il soit possible; ils sont surpris par As- 
tarbé qui ne reconnaît pas Bagazar , mais qui, à 
tout événement, le fait toujours arrêter. Le qua- 
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trième acte cimaiaenpe p^jr dq3. plaintes de Leiuisv 
Zopire vient lui apprendre que Pygmalion expire 
au moment même par le poison de sa femme per- 
fide, n office à la princesse le trône avec sa main; 
il est mal reçu. Narbal survient j on se met à prê- 
cher ce pauvre Zopire j on' lui découvre la nais- 
sance de ce jeune inconnu arrêté ; on l'exhQrte à 
le servir et à le mettre sur le trône de son père j 
mais Zopire veut y monter lui - même. Au cin- 
quième acte, Leuxis occupe de nouveau la scène; 
ou vient lui faire plusieurs récits successif. Pyg- 
malion vient de mourir par le poison. Zopire conte 
que, rendu à son devoir, il avait voulu montrer 
au peuple le prince , que le peuple s'était jeté sur 
eux et avait tué le. prince. Vous sentez bien que 
cela ne se trouve vyai qu'un moment. A&tarbé 
paraît au milieu de ses succès et de se? crimes j 
elle envoie Leuxi».^ Narbal , Zopire , tout le monde 
au supplice. Dans le moment , Bagazar entre vio- 
torieux, et Astarbé n'^plus'd autre ressource que 
de se poignarder pour se dérober à son supplice. 
Bagazar élève Leuxîs sur le trône, et la pièce finit < 
On dit qu'il y a^de beaux vers daiMn dette tragé^e ; 
çe:quejesai»,^c'e8t qu'il n'y a mi intérêt, ni cha- 
leur y ni sentiment^ ni Tombre du sens commun 
cUns cette pièce. Si M« Colâ^deau &it jamais une 
tragédie pas^ble , il me surprendra beaucoup» Il 
faut entendre la comédie et le dialogue de ces 
gons-là ; quel déraisonnement continuel ! Après 
tout cela vous pouvez juger de l'effiet que peu- 
vent, faite ces prétendus beaux vers à maximes et 
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à sentences , absôloment insupportables pour 



homme de goût. 



M. Herbert a donné il y a quelques années un 
ouvrage fort utile sur là Police générale des 
grains. Ce{ homme, âgé d'environ cinquante-cinq 
ans , était chargé de la direction des carrosses pu- 
blics ,de 'Bordeaux ; il étaii père de deux £]les 
qu'il avait établies. Un de ses gendres, qui avait 
un emploi en province , étant venu le voir , fut 
volé pendant ce temps -là par un commis qu'il 
avait laissé pour vaquer à ses affaires. M. Her- 
bert avait répondu pour son gendre j_ce malheur 
dérangea absolument sa fortune, et mit ses afi&ires 
dans le plus grand désordre. U n'a pu supporter 
le poids de cette infortune; il s'est tué ces jours- 
ci. S'étant manqué d'un premier coup de pisto- 
let qui a donné dans l'épaule , il a eu la force de 
s'en tirer un second dont il est mort. 



Paris, iS mai* lySS* 

Je ne comptais pas avoir l'honneur de vous 
parler davantage de la tragédie ^Astaihé ; elle 
était absolument tombée à la première représen- 
tation , personne ne s'attendait à la voir reparaître; 
et le soir même de sa chute , les comédiens ita* 
liens jouant de leur côté la parodie èiAlceBte,^ 
l'on fait la critique de plusieurs pièces nouvelles^ 
n'oublièrent pà3 d'augmenter incontinent. la Iule 
du nom de cette pièce. On vint anilQnçer au œéde- 
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cin glouton , représenté par arlequin , Astarbé y 
qui se trouvait fort incommodée. Elle ne parut 
point ; car un moment après on vint dire qu- elle , 
était morte. Ainisi le parterre de la comédie ita- 
lienne fut presqu'aussitot instruit' du sort d'As- * 
tarbé , que ceux qui avaient assisté à s^ chute ; 
cependant cette tragédie a reparu , et avec un - 
succès qui a dû surprendre tout le mande. Elle a - 
été jouée ainsi jusqu'à la clôturé des spectacles^ ' 
en tout cinq fois^ et à la seconde et à la troisième ^ 
représentation .on a demandé l'auteur à toute 
force. Cette révolution, me met dans Ife cas de jus- 
tifier le jugement que j'ai porté de cet ouvrage ^ 
et j'y suis Sautant plus disposé, que j'ai vu des 
gens de mérite en penser assez favorablement, 
malgré les défauts énormes qu'ils y trouvent eux- 
mêmes. Notre goût facile et corrompu passe au- 
jourd'hui les plus grandes absurdités ep faveur de 
ce qu'on appelle beaux vers. Pour moi, quand 
on me dit qu'il y a de beaux vers dans une pièce , 
peu s'ei^ faut que je ne regarde ce propos comme 
une critique. En effet , que veulent dire les beaux 
vers dans un ouvrage dramatique? Ce sont des 
sentences , des maximes , des sentimens , aussi 
pleins d'emphase que vides de naturel? A-4;*on 
jamais vu aucun être vi^nt s'exprimer de |a 
sorte? et sur-tout, est-ce là le langage de la pas- 
sion? Tous ces beaux vers spnt autant d'ome- 
mens ambitieux , ou plutôt de ces découpures 
brillantes que , suivant Horace , les mauvais poètes 
cousent par-ci par-la à leurs haillons ^ pour éblouir 
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les sots. Mais si Horace rejette ces omemens dans 
les poèmes épiques mêmes , que dire des ouvrages 
dramatiques où le poëte ne doit jamais paraître j 
et où le génie consiste, à faire |)arler cbdcun sui- 
vant ses mœurs ) son caractère , ses usages, sa 
situation et se» bienséances? .Pour moi,, je suis 
tenté de croire que ceux qui remplissent leurs 
soènès de beaux vers , ne feront jamais une pièce 
passable. Au reste , il n^ a pas tant à se récrier 
sur les beaux vers ^Astarbé , quoique M. Colar- 
deau fasse en général mieux les vers que l'au- 
teur Xlphigénie en Tauride y que M. de Voltaiie 
appelle , pour la dureté de sa versification , Iphir 
génie en Crimée \ je crois cependant qu'à l'impres- 
sion ^jistarbé on pourra aisément compter les 
beaux vers qui y sont. Je doute que vous y trou- 
viez un seul vers de sejitiment. Et pour les sen- 
tences et les maximes rimées , y a-t*il enconev une 
fois rien de plus - absurde et <le plus insipide ? 
On a beaucoup cité les vers suivans-: 

Ati)Ourâ'btii la terreur est aux portes des rois ) 
L'amour , le seul amour les gardait autrefois. 

Cfelà' ii'est ni bien neuf, ni bien merveilleux. H 
n'y a d'ailleurs rien de plus déplacé dans la bouche 
dû jeune Baléazar , proscrit et menacé des plus 
grands dangers , qui arrive en secret à la cour de 
son père. Il doit avoir d'autres afiaires dans la 
tête, que des lieux communs sur les gardes qu'il 
trouve aux portes du palais. Autre vers cité j c^est 
le vieux Narbal qui le dit : 

' Le sage ne meurt point sous les tambris des roîs. 
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Vo3à le meilleur de cette pièce. Je ne trouve pas 
qu'il faille beaucoup insiîiter sur tqut cela. En 
voici un qui me plaît davantage , ^juoiqu*!! n'ait 
pas &it beaucoup de sensation. Astarbé dit de je 
ne sai^ qui : C'est un de ces malheureux, 

De ces mortels obscurs qu'on nomme yertueux. 

• ... 

Cela est du moins placé dans la bouche d'une mé- 
chante femme : au reste, le terme de mortel 
se trouve dans cette pièce à chaque instant , et 
Astarbé^ en parlant de son prétendu amant JZo- 
pire, dit : Ce mortel politique... Après avoir loué 
la versification d! Astarbé, on est convenu que la 
pièce était absurde ; mais on a dit que le rôle 
d' Astarbé était beau, et qu'une tragédie où il y 
avait un beau rôle n'était pas un ouvrage sans ta- 
blent. Je vais vous faire l'exposition de la conduite 
de cette femme, pour que vous puissiez juger 
vous-même du mérite de son rôle. Au premier 
acte, elle conte toute sa vie à un confident dont 
elle n'a nul besoin et dont elle ne tire aucun 
parti. Je vais t'ouvrir mon ame j^ et dès que 
cela est dit, il n'y a plus de difficulté. Elle fait à son 
confident des aveux que personne ne s'est jamais 
fait à soi-même. Nous apprenons par ces récits 
que, née dans un état obscur, Astarbé avait été 
portée à mener une vie honnête j mais, qu'arra- 
chée par Pygmalion des bras de son époux , elle 
s'était livrée. au crime. Elle veut régner à quelque 
prix que ce soit j cependant elle en rejette de fait 
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sans restriction tous les moyens : elle ne yeut 
avoir ni de parti à la cour, ni de faction dans le 
peuple : elle ne se ménage aucun ami ; elle veut 
perdre tout le monde. Jam?îis je n'ai vu prendre 
des moyens aussi absurdes pour parvenir à ce 
qu'il y a de plus difficile dans le monde} mais elle 
ne met pas plus de suite dans la conduite que 
dans la conception de ses desseins pernicieux. Le 
retour du vieux Narbal lui doilne les plus forts 
soupçons ; elle ne doute pas du complot qu'il 
vient tramer contre elle, et elle ne songe pas seu- 
lement à le faire arrêter. En revanche.^ elle se 
proposç de perdre Leuxis, princesse sans appui^ 
sans crédit , sans projets , et qui , par conséquent, 
ne doit lui faire nul ombrage. Mais que cherche 
Astiirbé? Elle veut régner, et c'est pour cela 
qu'elle prépare du poison à son époux; son pou- 
voir est cependant sans bornes. Elle gouverne 
PygmaHon despotiqucment : elle est maîtresse ab- 
solue de l'empire. Que veut-elle de plus? et que 
peut-elle ajouter à son autorité par l'empoisonne- 
ment de son njari ? Dans le roman , elle commet 
ce crime pour mettre son amant à la place dû ty- 
ran; dans la tragédie, elle n'aime point Zopire; 
elle compte même s'en dé&ire immédiatement 
après la mort de Pygmalion, EUe commet et 
prépare une quantité de crimes gratuitement et 
inéme contre ses intérêts. Personne en effet n'est 
plus intéressé qu'elle à la consfervatioh de celui 
qu*elle etnpoisonne. Je ne veux pas aller plus loin 
iJluss re^camen de ce caractère absurde. Si l'on ap- 
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pefle cela un beau rôle, je ne sais ce que c'est 
qu'un mauvais. Cette ^àarbé dp M. Colt^cleau 
est une femme frénétique qui n'a pas Tusage ^Je sfi 
raison , et il n'y a pas un personnage dans s^ pièce 
qui ait le sens commun. Il est vrai que ma^emoir 
selle Clairon, qui a joué le ixAe d'Astarbé^ a un 
talent merveilleux pour Êûre valoir un mauvais 
rôle; je ne sais si ce talent est bien désirable dans 
un comédien^ En génér^d , je trouve le arujet àkAs- 
tarbé peu propre à la tragédie , et je ne crois pas 
qu'il faille chercher des sujets de tragédie* dana 
Télèmaque i d'ailleurs le rôled^e J^ipme jnéchaiite 
est usé. On a fait cent mauvaises c<^pies de CUo- 
paire de Corneille dans Bjodogune\ et Astarhé en 
est la cent-unième. Si M. Ooiardeau eût voulu 
donner des espérances de son talent, il n'aurait 
pas, par exemple , fait.paraîtré Pygmalion dans sa 
pièce. Sans le montrer sur la scène où un homme 
faible et oruel ne peut jamais réussir, il nous en 
â.urait toujoiirs occupé, et le seul nom du tyran 
aurait pu devenir un fantème redoutable et \^ 
tesaort de tous les moav$anens tragiques. 



Lettbm du pafriarche. 

Vous devez revoir incesjsamment un chambel^ 
hdt de S» Â. fti ) qui est j^esqij^ aussi malade que 
moi et qui est presque aussi -aimable que vous. 
J'ai eu l'honneur de le posséder quelquefois dans 
mon ermiJiige des Délices ^ où nous lavcmà bu à 
votre fiante. Madame Denis , compagn» de ma 
retraite ef de ma vie heureuse , vous aime tou« 

30* 
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jours et vous fait les plus tendres complimens. 
Je vous fais les tnietis sur votre dignité de grand- 
maître. Souvenez-vous que j'ai été assez heureux 
pour poser la première pierre de cet édifice. Ne 
m'oubliez jamais auprès de monseigneur et de 
S. A. ^. Je voudrais bien leur pouvoir faire ma 
cour encore une fois avant que de mourir. Ils ont 
un frère qu'il faudra toujours regarder comme 
un grand homme quoiqu'il arrive , et dont j'am- 
bitionnerai toujours les bontés quoiqu'il soit ar- 
rivée Comptez , Monsieur ^ sur ma tendre amitié 
et sur tous les sentimens qui attacheront à vous 
pour jamais, le suisse Voltaire, 

i 

; (La rolatk>n que la cour de Portugal a fait im- 

primer contre les jésuites du Faraguai, a fidt 
beaucoup de bruit ici : on l'a fiait imprimer avec 
k tetste original à côté. Je ne crois pas que les 
révérends péages y répondent sitôt , k moins que 
cela ne soit au Paraguai les armes à la main, 
en chassant Sa Majesté catholique et Sa Majesté 
1ï:ès-fi4èle de toute cettç partie de l'Amérique. 
H est assez plaisant de voir des jésuites faire la 
guerre et escamoter l'empire du nouveau monde 
à. deux souverains qui , de leur côté , sont réduits 
à faire des manifestes contre eux. Il est à pré- 
sumer que le Péraguai>ieviendra sous la conduite 
des jésuites, uli empire puissant qui subjuguera 
toute l'Amérique méridionale , et qui rendra l'au- 
torité des' rois de l'Europe absolument nulle dans 
ces diraats : quoi qu'il en soit de la justice et de 
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la régulalrité de» procédés des révérends pères , 
on ne peut s^empêcher de croire le peuple da 
Paraguai un des plus heureux qui soit actuel- 
lement sur la terre. Ce qui doit nous> consoler , 
c'est qu'il se corrompra im jour comme les aur 
très peuples de la terre , et que son tour viendra 
comme le' nôtre. On a ajouté , depuis quelques 
jours, un mémoire à cette brochure, pour lui 
servir d'éclaircissement. 



^ 
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Paria ,' ^'f. avril 1758. 

JJLÀIA^JRÈ Iç pen dé c^ que nos genSi au inonde 
ont fait des Jlnnates. politiques de Vabhjè de 
Saint-Pîerre , je ne doute pas que vous ne le^ 
ayez lufes avec plaiaîr et que vous ne les ayez 
trouvées aussi instructives qu'elles sont peu bril- 
lantes. Le bon sens est une qualité précieuse 
dans un écrivain , et lorsqu'on y joint un peu de 
philosophie, elle devient mille fois plus désirable 
que ces fumées d'esprit après lesquelles nous cou-r 
TQns avec tant de foreur. Ce n'est pas que l'abbé 
de Saint-Pierre en manque absolument; il y a 
dans ses Annales pltrsîeîïfS morceaux très-bien 
faits , et entre autres le portrait du cliancelier 
le Tellier pourrait être avoué par nos aut<*ura 
les plus brillans. Comme les jugemens que notre 
auteur porte des hommes et des faits sont or-- 
dinairement fort justes , et qu'il sait se concilier 
la confiance de ses lecteurs, il convient d'en 
relever encore quelques-uns qui m'ont paru 
manquer de justesse. Les réflexions qu'il fait 
sur l'aventure du comte d'Ëstradas , ambassadeur 
de France à Londres , avec l'ambassadeur d'Es- 
pagne, sont d'un bon homme; mais il ne faut pa^ 
que la bonhomie nous fasse oublier toute con- 
sidération de dignité et de bienséance entre i\es 
têtes couronnées. Il rapporte le fait que tout le 
Qioj^dç ^ait. Le cochtT ùu comte d'Estrades fiit 
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battu et les traits de ses chevaux furent coupés 
par les gens de Watteville , dans une entrée d'am- 
bassadeur à Londres, en 1662. Voilà, dit notre 
auteur , pour cent francs de dommages ; car , 
enJîn , le roi dé France en était-il moins estimé , 
moins craint, moins considéré chez les étrangers 
pour la foUe de Watteville et de son cocher? Si 
Watteville est un fou, si d'Estrades est piqué, 
faut-il qu'il en coûte à la France cent millions 
et la vie à trente mille hommes pour dépiquer le 
comte d'Estrades et pour raccommoder les traits 
de ses chevaux ? Et si le roi d'Espagne eut été assez 
fou pour ne point faire de complimens, fallait- 
il que le roi de France fut assez injuste pour eu 
tirer vengeance à ce prix -là, etc.? Je dis que 
voilà un raisonnement Uien faux. Sans ciouto que 
le roi de France eût été moins estimé , moins 
craint , moins considéré en Europe s'il avait passé 
sur CCS cent francs de dommages. Il est de la 
plus grande importance pour un particulier de 
ne point soufîrir la plus légère insulte. Ceux à 
qui elle réussit et ceux qui en sont témoins , abu- 
sent bien vite de cette patience, et pour avoir 
manqué de fermeté au commencement , on s'ex- 
pose aux plus grandes extrémités et aux partis les 
plus violens. Les rois sont à cet égard précisé- 
ment dans le même cas que les particuliers : la 
longanimité ne sied bien qu'à Dieu. Si Louis XI V^ 
avait manqué de fermeté dalis cette occasion , il 
eût été bientôt méprisé de ses e;meinis qt négligé 
de ses amis. On aurait ciu pouvoir l'attaquer et 
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l'insulter impunéinent, et on aurait eu raison , 
parce qu' on peut tout se permettre avec un homme 
faible et qu'on n'ose rien risquer av^c celui qui 
a de la fermeté. La ruine ou la conservation d'un 
. État peut souvent dépendre du plus ou moins de 
négligence à cet égaid. Je crois que notre minis- 
tère a fait , il n'y a pas long-tjémps , une grande 
faute dans l'afiFaire de Mandrin ; s'il est vrai que 
le roi de Sardaigne ait été sollicité sans succès 
de ftdre arrêter ce brigand qui jouissait dans ses 
États d'un asile si indécent , il fallait le faire cher-r 
cher par cinquante ou cent mille hommes sans 
autre cérémonie. Au lieu de cela un de nos 
partis a enlevé le brigand furtivement; nous avons 
violé le territoire d'un souverain , et nous avons 
été obligés de lui en faire des excuses par une 
ambassade extraordinaire ; mais , dirait notre 
abbé*, faut-il qu'il en coûte à la France cent mU- 
lions et la vie à trente mille hommes pour un mi- 
sérable brigand? Oui, il le faut, puisque notre 
considération en dépend ^ et que de nôtre consi- 
dération dépend notre existence. On aurait su en 
Europe qu'on ne peut refuser justice à la France 
impunément, et ces espèces de guerre sont les 
seules à soutenir avec autant de raison que de 
gloire. D'ailleurs , ne voit-on pas que les troupes 
n'eussent pas été sitôt en mouvement , qu'on n'eût 
pas sitôt fait une déclaration aussi sérieuse au roi 
de Sardaigne, que Mandrin aurait été livré. Toute 
l'£urope aurait applaudi à notre conduite; car 
on a beau dire ^ celui qui cherche à se Êdre res- 
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pecter dans ses droits et lorsqu'il n'excède pas 
les bornes de la justice, a tous les vœux pour 
lui. LHibbé de Saint-Pierre a donc tort de traiter 
l'aventure du corate d'Estrades comme une mi- 
nutie. Si Louis XIV avait eu autant de bons prin- 
cipes et d'esprit que de fermeté , c'aurait été un- 
grand homme-. .^ Notre auteur ne juge pas mieux 
de la loi du silence qu'on a toujours regardée 
dans les disputes de religion comme une resr 
source admirable pour tout finir. Les gens sensés 
ant dit depuis long-temps qu'il fallait, au coii- 
traii*e, laisser disputer sanà cesse et sans fin, r.e 
s'en point mêler, et l'ignorer ou s'en moquer : la 
loi du silence est absurde et maladroite. On se 
trompe lourdement , dit l'abbé de Saint-Pierre , 
quand on croit apaiser les disputes des théolo- 
giens par des décisions ; on ne fait qu'aigrir les 
esprits de ceux qui sont condamnés et autoriser 
l'espçit dé persécution qui fait naître les révoltes. 
Cela est très-judicieux j mais la loi du silence n'est 
pas plus sage que cette envie de décider : car 
on n'a pas sitôt ordonné le silence sur quelque 
chose , que la démangeaison d'en parler en vient 
à tout le monde : cela est d'une expérience com- 
mune. Le mauvais essai que le Père Éternel fit 
avec le premier homme , aurait bien dû dégoûter 
nos souverains des lois prohibitives , sur-tout en 
fait d'intérêt et de fantaisie. Vraisemblablement 
celle de manger de la fameuse pomme ne serait 
jaitjiais venue à notre père Adam , sans cette dé-* 
fense qui était étabJie. Aussi long-temps qu'on se 
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bornera à ne point décider dans les querelles A% 
religion, on ne fera que la moitié de ce qu'il 
£iut &ire. H failt encore liberté plénière de dé- 
raisonner tout à son aise , et il faut bien se garder 
de punir ceux qui auront désobéi à la loi du 
silence , comme le voudrait noire abbé. Ce serait 
aigrir les esprits pour le moins autant qu'en leur 
donnant des décisions d'autorité : c'est l'ambition 
des prêtres qu'il faut contenir. Si le gouverne- 
ment nWait jamais fait acception de personnes 
ou de sectes , qu'il eût donné des bénéfices indis- 
tinctement aux jansénistes et aux molinistes, 
jamais il n'aurait eu le moindre embarras de ces 
tristes et impertinentes querelles qui nous ont oc- 
cupés si long-temps. 



Vous lirez avec un très - grand plaisir la letti e 
du roi de Pologne , Stanislas , où il raconte la ma- 
nière dont il est sorti de Dantzick durant le siège 
de cette ville. On ne peut rien lire de plus inté- 
ressant j le roi Stanislas est d'ailleurs un si grand 
homme de bien , que tout ce qui vient de lui mé- 
rite de l'attention. Ce que je trouve de répréhen* 
sible dans cette lettre, c'est le mal que Stanislas 
dit de ses conducteurs 5 il ne leur rend pas la jus* 
lice qui leur est due : car, malgré tout ce qu'il a eu 
à en soufifrir, si vous voulez prendre bien garde 
aux circonstances , c'étaient en vérité detrès-hon- 
nétes gens auxquels il devait de l'cslime et de h 
reconnaissance. Il n'y a que l'hôte qui recomiui 



- / 
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le «roi sur-le-champ , à qui ses guides soient obligés 
de céder le pas. Si vous regardez ce morceau 
pomme pièce historique , vous reprochercsi à l'au- 
teur d'avoir oublié sur la fin , le général Steen- 
£U[cht dont il fallait nous apprendre le sort. 



IjBTTRE à M. d^Argentalj par feu M. le marquis 
^ Rochemore y dont il existe plusieurs poésies 
gui n^ont jamais été imprimées. 

Quand le sort capricieux 

Signalant son inconstance j 

De l'état le plus heureux 

M'eût réduit à l'indigence ^ 

J'afiectai FindiffiBrence 

Et la stoïque fierté 

D'un grand cœur, d'un homme sage 

Qui Toit d'un même visage 

ILes biens et l'adversité. 

Mais dépottiOons l'artifice : 

Bn secret désespéré ^ ' 

Au fond du cœur déchiré , 

Je gémissais du caprice 

De l'aveugle déïté j 

Ton amitié 9 ta tendresse , 

Cfette comsftante bonté 

Qui dàsis VMS mariix t'inléresse , 

B«{frfa 91a feimelé.; 

J'^eushoAte de ma faiblesse ; 

►uoi! dis-je, l'édat pompeux , 

fuoi! le bien que je regrette 
Vaut-il Tamitié parfeihe 
]yun ami«i généreux? 

Oui, mon ch^t d'Argental, tous m'av€z con- 
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soie , vous m'avez dédommagé de tout ; mab qm 
peut me consoler de. vous avoir perdu ? C'est un 
malheur qui ne souffre aucun soulagement. Je ne 
crois pas^ avoir vécu un seul momient depuis que 
je vous ai quitté. Pour comble; 4e ni^lheur, je 
suis enferilié dans un tri9te château, et quelle 
société, grand diràf 

Entre deux vieilles surannées 
Dont les Parques ont par ouMî 
Laissé prolonger les années^ 
Dans la tristesse enseveli , 
Je consume mes destinéts. 

Sentez-vous bien toute l'horreur de ma situa- 
tion? je ne vois plus Thémire, et je vous ai 
perdu. Il faudrait du moins quelque dissipation 
pour m'arracher aux: idées cruelles qui me sui- 
vent par -tout; mais le devoir et cette maudite 
bienséance me retiennent dans le Ueu du monde 
le plus afiBreux. Je ne vois que djCS rides j des lu- 
nettes et le bréviaire de mon curé , vieillard asth- 
matique , et qui a encore des restes de grivois. Je 
ne saurais vous peindre assez vivement nos après- 
soupers et le lieu où. ils se passent; c'est une grande 
salle que l'on assure être une preuve de noblesse; 
on s'y voit à la lueur d'une lampe qui ne laisse 
discerner que confusément la Nativité du Sau- 
veur et le Jugement de Paris , pièces de tapissme 
que l'on a associées. La bizarrerie de cet assem- 
blage me fait toujours rire , et ce rire , regardé 
comme une marque de mépris , fiedt vcwnir miDe 
injures à mes deux vieilles. J'y réponds avec hu- 
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milité, et compte m'endormir à la faveur des 
ténèbres , mais les questions importantes et la ré- 
capitulatiou de mes fautes incessamment objec- 
tées me réveillent et m'aigrissent si fort que nous 
ne nous séparons jamais qu'avec des yeux affreux. 
Voilà le pays et les gens avec qui j'habite. On 
m'assure cependant que je ne dois point sortir 
d'ici ni quitter ma famille. Les noms de patrie 
et de parenté sont des fantômes qu'on adoré j 
Mais convenez qu'il y a bien de la folie dans ce 
préjugé. 



£h quoi ! si j'ai reçu le jour 
Anx bords glacés de la Scjthie, 
Dois-je dans cet affreux séjour 
Passer tout le temps de ma yie? 
Faudra-t^3 malgré la furie 
Des aquilons et des hivers , 
Préféi*er ma triste patrie 
Aux plus beaux Ëeux de l'univers? 
Laissons cette illustre manie 
Aux grands coeurs de l'antiquité ^ 
Encore en a-t-elle vanté 
Qui ne l'avaient guère suivie^ 
Car enfin ce sage héros . 
Que sans cesse le boa Homère 
Nous fait voir k travers les. flots , 
Cherchant son île solitaire , 
Ne fut jamais ainsi pressé 
De revoir cette île si. chère. 
Près de Calypso , de Circé 
IToublia-t-il pas sa chimère ? 
Le npm sacré y le beau lien 



\ 
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De patt'îe >t de titoyea 

Alovs ne le toachait plus guèrei 

Malgré cet amour si yanté^ 

Malgré l'ardeur vive et constante 
Qui lui rendait toujours son Ithaque présente* 

n eut pourtant l'habileté y 
Apres que le Troyen fut soumis à la Grèce > 
De passer dans les braà de mainte dâité 

Les derniers ans de sa jeunesse 
Sous le Toile apparent de la nécessité. 

Que d'esprit^ de dextérité! 

L'heureux guide que la sagesse! 

Enfin 9 quand ses charmes flétris 

Lui ravirent l'espoir de plaire , 

n retourna dai^ ^<ni pays ; 

QuVurait'^il eu de mieux à £aiire ? 

Pour moi je ne sens ni ne veux avoir de liîà 
vie cet amour de la patrie. Je souhaiterais comme 
Camille la voir détruire et mourir de plaisir. 
Montrez peu cette lettre, et stir-tout qu'elle ne 
sorte pas de t'os mains ; vous ne sauriez m'aflOiger 
plus sensiblement que de la laisser échapper. Je 
vous parle très- sérieusement, j'en mourrais dé 
douleur , et vous en voyez les raisons. Rassurez- 
moi promptement... 



*MM«MMIta 



Paris, i5 avril lySS. 



On a fait cette année au concert spirituel, pett' 
4ant la quinzaine de Pâques , un essai d'un genire 
nouveau. Les Italie^ns ont une sorte de poâne qu^ils 



fcppellent Oratorio ; c'est un drame tiré de l'Écri- 
ture sainte ou bien de l'Histoire ecclésiaâtique , ou 
du moins relatif à la religion et à ses mystères. 
Oii les partage en actes et en scènes , quoiqu*on 
ne soit pas en usage d'employer ces noms. U ne 
manque à ces drames que d'être représentés 
comme d'autres pièces de théâtre» Vous en trou- 
verez plusieurs dans les Œuvres de M. l'abbé Me* 
tas ta s» o, et vous y découvrirez le naturel , la sim- 
plicité et le sentiment qui animent , avec un colo- 
risheureux, tous les ouvrages de cet illustre poëte« 
Un de nos musiciens, M. M ondonville , directeur 
du concert spirituel , a cru devoir tenter ce genre 
en français , et pour avoir des paroles , il s^est 
adressé à M. l'abbé de Voisenon , plus connu jus- 
qu'à présent par les agrémens et la légèreté de son 
esprit, que par l'austérité de ses moeurs, saint fêté 
plutôt à la comédie italienne que dans la parcôsse. 
Ce poète dont nous avons un recueil de comédies, 
à la tête duquel se XxaavelaCoqueUeJixée,diiAxo\si 
pour sujet de son Oratorio, les Israélites sur la 
montagne d'Oreb , lorsque périssant de soif, ce 
peuple murmura contre son Dieu , et que Moïse 
firappçi le rocher pour leur donner de l'eau. Si ua 
succès d'approbation tranquille peut suffire à un 
poëte et à un musicien, deux hommes qui ne doi- 
vent jamais travailler que par inspiration et agités 
par leur génie , M. l'abbé de Voisenon et M. Mon- 
(ionville seront contens du succès de leur essai , 
et, en effet , auraient tort d'en demander lui plus 
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grand , pour un ouvrage auquel le génie n*a pcrint 
présidé.^ II n'y a rien à dire de la musique , ni en 
hien ni en mal , à moins qu'on ne regarde comme 
un très-grand mal , de traiter sans sublimité un 
sujet . aussi admirable. Vous jugerez du poënie 
par TOus-même ; il est en vérité excellent pour ce 
que M. de MondonvDle en a fait. On lui a repro- 
ché quelques antithèses^ mais son plus grand dé- 
faut à mon gré est de ne pouvoir être mis eii mu- 
sique. La faute n'en est pas à M. l'abbé de Vœse- 
non personnellement, elle vient de l'ignorance 
totale où l'on est en France du genre lyrique ; et 
' aussi Iqng-tenips que le poète et le musicien ne 
sauront pas marquer distinctement les limites du 
récitatif et de l'air , nous n'aurons ni poëœe ly- 
rique ni musique. Oublions donc le poète et le 
musicien de V Oratorio français , puisqu'ils n'ont 
su nous captiver 5 et parlons du sujet en général. 

J'ai lu , dans la vingt-quatrième feuille de VÉtatpo- 

. litique actuel de ^Angleterre y une lettre de M . Hol- 

. well, président de la compagnie des Indes anglaise 

au Bengale , qui contient les détails les pliis tra- 

♦ giques et lès plus effrayans. Il faut lire cette lettre, 
: pour sentir jusqu'à quel point la vie peut devenir 

un mal insupportable , et quel peut être l'excès 
^ de la misère humaine. De troià cent quarante-six 

• Anglais enfermés par les Indiens dans im cachot 
' de diz-huit pieds d'espace , il en sort vingt-trois 

au bout de dix heures de prison, tout le reste y 
périt par le défiiut d'air et par la soif. Quoique la 
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i'elaliori de cette fan este nuit soit çcrite de sang- 
froid, et par un homme qui paraît avoir plus de 
«ens que de feu dans l'imaginatién , il est impos- 
sible de la lire sans se seïitir l'ame saisie par les 
tableaux efifrayans qu'elle oflfre. Le tableau des 
Israélites mourant de soif au désert , doit faire la 
même impression^ Et si le poëte et le musicien en 
traitant ce sujet, n'excitent pas en moi toutes les 
horribies images dont la lettre de M. Holwell 
remplit mon ame , je les jugerai indignes de leurs 
noms , et je condamnerai l'unà chercher des rimes 
et l'autre A ramasser des notes toute leur vie. Un 
sujet aussi fécond en traits sublimes n'a pas échappé 
k la peinture ^ il a été traité par les plus grands gé- 
nies d'Italie , et nous en voyons ici au Palais-Royal 
un, tableau du Poussin , qui représente les détails 
les plus touchans. Je me rappelle toujours avec 
admiration cette mère placée dans un coin du 
tableau avec deux de ses enfans. Périssant au 
moment du miracle, elle arrache enfin une tasse 
d'eau , non pour étancher sa soif, mais pour ab- 
breuver ses enfans. Cette seule pensée rendue 
avec la T^rité et le pathétique qu'ellç demande , 
suffit pour placer son auteur parmi les génies su- 
blimes. Voilà ce qui touche , ce qui arrache des 
pleurs y ce qui remue l'ame. C'est en regardant de 
pareils tableaux que je suis pressé de m'écrier : 
Voici le doigt de Pieu ! voici le doigt de Dieu ! 
Mais, dira-t-on , la magie de la poésie et de la mu* 
sique ne peuvent avoir la même force que celle 
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de la peinture. Un trait de pinceau rend ce que 
le poète ne peut décrire qu'avec beaucoup de 
peine , et ce que le musicien ne peut exprimer 
que fort vaguement. Cette diflSculté n'est qu'ap- 
parente , elle prouve simplement que tel sujet est 
plus propre à telle imitatioil qu'à telle autre, et 
que c'est au génie à découvrir dans un sujet le 
sublime dont les différentes imitations peuvent être 
susceptibles. Poëtes, musiciens , ne travaillez que 
lorsque tourmentés par votre génie, vous êtes 
forcés de céder aux impressions du Dieu qui vous 
agite , et vous verrez bientôt vos noms au milieu 
de ces grands hommes qui oiit étonné l'humanité 
par l'étendue de leur génie. Le génie fidt tout dans 
les ails ; il est également indispensable , quelque 
espèce d'imitation que vous choisissiez j et plus 
rhypothèse sur laquelle porte l'imitation s'éloigne 
de la nature et devient vague , plus l'impression 
de l'art devient vive et forte. Ainsi, celui qui 
imite la nature par les sons , a plus de pouvoir sur 
nous que celui qui imite par la couleur; et celui 
qui imite par les gestes , nous fait plus d'impres- 
sion que oelui qui imite par le discours : le poète 
et le peintre paraissent cependant bien plus voi- 
sins de la nature que le musicien et le pantomime. 
L'imitation des premiers est bien moins vague, 
moins arbitraire , fondée sur une hy^pothèse ou 
convention moins forte que celle des autres. L'ex- 
périence de tous les temps prouve la supériorité 
de ceux-ci sur ceux-là. Le pantomime fit taire i 
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Rome tous les poètes ; s'il paraissait jamais ert 
France, il chasserait de nos théâtres Corneille , 
Racine et Voltaire. Jamais les poètes et les peintres 
n'exciteront ces sensations violentes que la mii- 
sique sait faire iiaître à son gré, et qui Font rendue 
si redoutable chez les anciens: cette différence 
vient de ce que plus l'imitation est arbitraire et 
vague , plus elle laisse à faire à notre imagination. 
Dans un tableau , dans un poëme, je ne puis voir 
que ce que le peintre et le poète y ont mis avec 
de la sensibilité et de la délicatesse j je saisis en 
effet toute la force , toute la finesse de leurs pen- 
sées, mais si je vais au-delà, je deviens visionnaire. 
La pantomime , la musique ouvrent à mon ima- 
gination une plus vaste carrière , et dès qu'elle est 
une fois en jeu, l'ame est bientôt hors d'elle-même. 
Ces idées jetées ici sans ordre et sans apprêt, 
contiennent peut-être une théorie assez neuve 
des arts et de toutes les espèces d'imitation. Jugez 
si je puis être content de M. l'abbé de Voisenon et 
sur-tout de son musicien, quand j'entends les 
Israélites répéter sans cesse, firoidement et lourde- 
ment : Nous périssons, nous périssons. Est-ce là le 
cri passionné , varié, tumultueux, inarticulé d'un 
peuple qui périt par la soif. M. Mondonvi^e, lisez 
la lettre de M. Holwell , si elle ne vous suggère 
pas d'autres pensées , ne fait^sf plus jamais de mu- 
sique. Diminuer sur la fin le cri , nous périssonsr^ 
et le faire chanter par le chœur à denri^, voix , 
c'tîst xuie pensée Êiusse. Est-ce que tout un jieupl» 
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expire à la fois ; et pendant que l'un criait d'une 
voix mourante, l'autre ne redoublait-il pas ses 
efforts pour fléchir le ciel , tandis qu'un troisième 
s'abandonnait à son désespoir ? etc. 
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Parb , i*'. mai ijSSé' 

lîiNFiN, nous avons VU la Fille d'Aristide. Cette 
nouvelle comédie de madame de Grafigny, an- 
noncée depuis si long-temps , retirée l'année der- 
nière d'entre les mains des acteurs au montent 
qu'elle devait être jouée , a paru le ag avriT, pour 
la première fois,, sur le théâtre de la comédie fran- 
çaise. 

r 

On ne peut rien voir de plus froid , de plus 
plat^ de plus ridiculement intrigué, de plus mal 
conduit que cette pièce. Elle m'a paru fort mal 
écrite , remplie de sentimejis et de maximes 
triviales et louches que les acteurs se renvoient 
les uns aux autres. Il n'y a pas une scène qui soit 
ce qu^on appelle faite. Malgré Ténorme échafau- 
dage de toutes sortes de machines, il n'y en a 
aucune qui vous attache un moment : les plus 
mauvaises plaisanteries offensent le goût le moins 
délicat. D n*y a pas un rôle qui ne soit d'une ab- 
surdité ou d'une platitude complète. On ne con- 
çoit pas comment l'auteur de Cénie a pu faire une 
chute aussi énorme. Les égards pour le sexe de 
Fauteur, le souvenir de Génie ont épargné à la 
Fille d'Aristide une disgrâce complète. Elle aura 
quelqujes représentations qui n'ajouteront rien à 
sa consolation. Voici une épigrammé qui court 
sur cette pièce* Pour l'entendre, U faut savoir que 
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madame de Grafigny protégeait singulièrement la 
tragédie dilphigénie en Tauride. 

Celle qui 6t tous les succès 
De riphigénie en Tauride y 
Ne sauvera pas du décès 
La pauTre fiUe d'Aristide. 
Censeur dont la malignité 
Rit de sa disgrâce cruelle ^ 
Admire plutôt sa bonté y 
Elle a mieux fait pour autrui que pour eUc. 



Je comptais joindre à cette feuille la Lettre 
d* Héldise à Abailard y traduction libre de Fanglais 
de M. Pope, par M. Colardeau. Ce morceau cou- 
rait Paris depuis quelque temps en manuscrit; 
mais l'auteur vient de le faire imprimer j vous le 
, lirez avec plaisir. L'auteur a de la noblesse dans 
son style, et ses vers ne manquent point de cha- 
leur. Je ne sais si la réponse d'Abailard à Hc- 
Idise, qui vient de paraître, est aussi de M. Colar- 
deau. Cette réponse m'a paru une répétition 
froide des mêmes idées qui sont dans la lettre 
d'Héloïse. Au reste, ce jeune auteur vient de 
faire imprimer sa tragédie ^Astarhé , et vous se- 
rez à portée de juger de cette pièce par vous- 



même. 



Fans, i5 mai 17SB. 

Rien ne prouve mieux l'orgueil et la petitesse 
des hommes, que l'idée qu'ils ont de l'importance 
de leurs Oj^inions et les persécutions qu'ils se font 
essuyer les uns aux autres pour leurs systèmes : 
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on serait tenté de nous prendre pour dés dieux 
occupés du soutien de la vérité et de la vertu con- 
tre quelque puissance infernale ; mais le vrai phi- 
losophe appréciant nos travaux d'un coup d'œil , 
ne voit plus que des enfans qui élèvent des châ- 
teaux de cartes et qui s'écrient orgueilleusement 
chacun de son côté : Yx)ici le temple de la yertu 
et de la vérité. C'est en elFet pousser la sottise hu- 
maine à son dernier degré que de supposer h nos. 
visions quelque influence sur l'ordre des choses 
et sur les lois de l'univers , cependant il n'y a 
point de chef de secte qui n'ait prétendu le ré- 
gler et qui n'ait dit modestement : tout s'arrange 
chez moi, tout s'explique j mais le système de 
mon voisin est inmteUigible , embarrassé, et dan- 
gereux. Qu'une opinion soit absurde , je le con- 
çois , mais qu'elle soit dangereuse, qu'à-t-on pré- 
tendu dire par ce reproche dont on entend tous 
les jours la récrimination réciproque. La nature 
ayant gravé dans nos cœurs d'un trait ineffaçable 
l'amour de la vérité, l'idée de la justice et de la 
vertu, l'homme a-t-il jamais pu faire dépendre 
ces choses de la vanité de ses principes, de la 
futilité de ses argumens? A-t-il pu se persiuider 
que c'était l'opuiion qui égarait le méchant et 
non le malheur de son tempérament et le défaut 
de son organisation; A entendre nos philosophes 
dogmatiques , on n'aurait qu'à adopter un sys- 
tème pour assurer sa vertu contre tous les écueUs. 
Ils ii'ont jamais voulu voir ce que Inexpérience 
de tous les siècles a démontré, savoir, que mal- 
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gré la révolution continuelle des opinions, malgré 
la mode des écoles et de& religions , le genre hu- 
main en général est toujours resté le même, qu'il 
n'est devenu ni meilleur , ni plus pervers malgré 
le changement perpétuel de ses vices et de ses 
vertus^ Je ne conçois rien à l'existence et à l'es- 
sence de Dieu ; je n*éntends yien aux principes et 
aux causes premières de cet univers ; j;e ne sais. 
ce que c'est que la matière , l'espace , le mouve- 
ment , la durée , toutes ces choses sont incom- 
préhensibles pour moi ; je sais que l'idée de mon 
existence et le désir de mon bien-être* sont in- 
séparables j je sais que la nature m'a attaché à ces 
deux choses pay des chaînes invincibles j je sais 
que la raison me dit souvent de haïr/ de mé- 
priser la vie , et que la nature me force toujours 
d'y tenir. Je sais que la nature a imprimé dans 
mon cœur l'amour de l'ordre et de la justice qui 
me fait préférer constamment la tranquillité de 
la conscience au crime le plus utile j je sais que 
cette loi est générale malgré le désordre, malgré 
les crimes et les injustices dont l^omme a rempli 
la terre : oui, je le sais, pmsque le méchant est 
forcé de porter l'ordre é<^Jes lois jusque dans 
le crime, puisqu'il s'éloigne de son bien-être à 
mesure qu'il avance dans sa méchanceté, en sorte 
que sa vie devient bientôt un mal cruel, une 
fureur, une convulsion dont il ne peut plus se 
distraire qu'à force de mauvaises actions, tandis 
que chaque bonne action confirme et augmente 
le bonheur du juste. Il faut b^en, dit mi de nos 
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philosophes, que la bonté nous soit plus indivi- 
siblement , plus essentiellement attachée que la 
inéchanceté , puisqu'en général il reste plus de 
bonté dans l'ame d'un méchant que de méclian- 
ceté dans Tame des bons, puisqu'on n'a jamais^ 
senti les remords de la vertu comme les mécjians 
ont senti par fois le remords du vice. Voilà à 
quoi se réduit, ce me semble, à peu de chose 
près , toute la vraie philosophie de l'homme. Tout 
ce que les diflFérentes écoles ont enseigné de bon 
et de raisonnable, est conforme à ces principes, 
tout ce çue les différentes sectes de religion ou 
Ae philosophie soutiennent d'absurde, d'outré-, 
de précaire, s'écarte de la simplicité, de la.mo- 
ftestie et de la vérité de celte philosophie. Mais > 
à en juger par nos querelles, par nos haines, 
par nos disputes , par nos argumentations , il pa- 
raît que la sagesse et la vraie science resteront , 
toujours en dépôt chez un petit nombre de sages , 
tandis que le vulgaire passera son temps à modi- 
fier l'erreur et le mensonge , et à les reproduire 
8OUS mille formes différentes. Jamais on il'a été 
si sot que depuis qu'un s'est assemblé en céré- 
monie poin^ disputer méthodiquement et en bonne 
forme, le tout pour le bien et pour les progrès - 
de la vérité. Le soutien des thèses et l'esprit d'ar- 
gumentation ont donné à l'école de la ph losophie 
moderne, une prépondérance de sottise très-mar- 
quée sur toutes les écoles de Fantiquité. M. l'abbé 
Batteux, professeur de philosophie grecque eilatine 
au collège royal de l'académie royale des iûs- 
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criptions et belles lettres, vient de publier la 
Morale d^Epicure j tirée de ses propres écrits , en 
izn volume in- 8* de trois cent soixante pages. 
Vous connaissez de cet auteur un Cours de belles 
lettres publié depuis plusieurs années , où l'on 
dit qu'il y a des choses agréables. Pour moi je 
ci*ois qu'un auteur , sur-tout en traitant de pareils 
sujets, doit ou aspirer à autre chose qu'à un 
lâuccès d'approbation froide , ou bien se taire. 
M. l'abbé Batteux est un de ces hommes qui ne 
manquent pas de mérite, qui ont de la justesse, de 
la netteté , de la méthode dans l'esprit j mais , 
dépourvus eux mêmes de génie , de vues et de 
ce qui caractérise la supériorité d'esprit, ils n'ont 
xà la finesse, ni la déUcatesse nécessaires, ni le tact 
assez sûr , ni le goût assez exquis pour en sentir le 
mérite dans les autres. Sa morale d'Epicure vient 
d'avoir un succès fort médiocre, et n'en mérite 
assurément pas un plus grand.Ce sujet épuisé depuis 

si'long-temps , ne pouvait guère attacher, à moins 
d'être traité d'une manière absolument neuve, et 
c'est ce qu'on ne pouvait pas attendre de notre 
professeur. Peu de sectes ont été plus calomniées 
et ensuite défendues avec plus de chaleur que 
celle d'Epicure. Ceux qui n'ont pas été a\euglés 
par l'esprit de parti, ont dû convenir que son 
système métaphysique est rempli ^e beautés et 
de hardiesse, et que sa morale n'est pas plus con- 
traire aux mœurs et à la vertu (jue celle des 
autres écoles. J'aime bien la vanité que de cer- 
taineSijsectes prétendent tirer de la beauté de leur 
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morale, comme si l'on pouvait mettre une autre 
base que la vertu à quelque morale qiie ce fut, ou 
qu'il fut possible de former une école dont la 
morale eût pour base le vice et ses progrès. La 
morale la plus pure a toujours été connue de 
l'homme lorsque l'emportement de ses passions 
ne l'a point empêché de l'écouter. Si Épicure 
eût su se contenir dans les bornes de la modé- 
ration, sa philosophie aurait été peut-être plus 
près de la vérité que celle d'aucune autre secte; 
mais il s'est laissé emporter par l'amour des 
systèmes et par la fureur des paradoix^s^ à l'exem- 
ple de tous les chefs de secte. Ayant trouvé 
toute la philosophie pour ainsi dire saisie par 
les académiciens , par les stoïciens , par les pé- 
ripatéticiens , il a cru devoir aspirer à leur gloii'e 
et partager leur réputation en donnant un nou-* 
vel habit à cette philosophie; et tournant prin- 
cipalement ses yeux sur l'extrême austérité de» 
stoïquesj il a cru, séduit par l'amour du para- 
doxe , devoir se jeter dans l'autre excès en prê- 
< haut par-tout l'amour et la recherche de la vo- 
lupté. Toutes ces sectes employaient des termes 
bien difFérens et bien opposés en apparence, pour 
exprimer la même chose. M. l'abbé Battcux perd 
son temps en tir^mt toute sorte de mauvaises con- 
séquences du système d'Épicure : on pourrait 
faire un aussi gros livre que le sien pour prouver 
1 mutilité et souvent la fausseté de ses opérations; 
*a plupart du temps cela saute aux yeux de tout 
ie monde. 
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M. de Boissy, de Facadémie française , est mortà 
Paris de consomption , à Fâge de soixante et quatre 
ans. Les trois dernièrea années de sa vie il a été 
chargé du Mercune de France y qui est uii bien 
mauvais livre ,'et qu'on pourrait rendre très-utile. 
Vous connaissez les comédies de M. de Boissy; il 
en est resté deux ou trois au théâtre , qui sont 
infiniment médiocres à mon gré, nommément 
les Dehors trompeurs , ou V Homme du jour, et 
le Français à Londres. Cet auteui^ n'avait point 
d'esprit, point de gaieté, point de philosophie, 
ni de sens. Entrer avec cela dans la carrière de 
Molière^ c'est être ou bien téméraire, ou heu- 
reusement ignorant. Le Mercure vient d'êtrç 
donné à M. MarmonteK 



jM. Antoine de Jussieù vient de mourir dans; 
un âge fort avancé ; il était médecin de la faculté 
de Paris. On reproche à nos médecins l'abus qu'ils 
font de la saignée ) cdui-ci en avait une si grande 
aversion qu'il n'a jamais vouhi saigner aucun ma^ 
lade. Ayant été surpris d'une attaque d'apoplexie, 
les moniens qu'il a eus de connaissance, il les a 
employés à empêcher qu'on ne le saignât. Il est 
mort dans sa croyance. Son frère , M. Bernard de 
Jussieu, est le plus grand botaniste du royaume. 
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Voici des couplets de M. le chevalier Chau- 
Veliri, qu'on nomme depuis son mariage, le mar- 
quis de Chauvèlin* Sept jolies femmes s'étant 
trouvées à un souper ensemble, on les a com- 
parées aux sept péchés mortels; chacune a tiré 
le sien par le sort, et M. Chauvelin a consacré 
ce nouveau genre de galanterie par ces vers. 

Madame de M'^*^ LA luxure. 

Dùt-il TOUS en coûter quelque peu d'innocence^ 
Un si joli péché doit-il tous alarmer? 
Vous saTez trop le faire aimer, 
Pour ne pas lui deToir de la reconnaissance. 



Madame de Chauvelin y LA gourmandise. 

» § 

En songeant à TOtre péché , 
Et TOUS Toyant les traits d'un ange , 
En Vérité je suis fâché 
De n'être pas quelque chose qu'on mange. 



JUadame de Surgères , l'avarice* 

Quoique TOtre péché paraisse un peu hizarre, 
Si TOUS TOtiliez , il dcTiendrait le mien : 
Iris , si TOUS étiez mon bien , 
Je sens que je serais aTare. » 



Madame^ de Courteilles, la colore. 

Sans TOUS défendre la colère , 
Je TOUS obligerai, Chloris, d'y renoncer 
Il ne TOUS sera plus permis de l'exercer 
Que contre ceut à qui tous n'avez pas su plaire. 
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Madarrpe de Maulevrier, l'orgueil. 

L'orgaeil tous doit un changement bien doux. 

Jadis il passait pour un TÎee; 
Depuis qu'il a le bonheur d'être à yous^^ 

On le prendra pour la justice. 

/ 

Mademoiselle de Cicéj la paresse. 

A la paresse tous pouvez tous liyrer; 
Iris y lorsqu'on est sûi* de plaire, 
On fait bien de se reposer \ 
11 ne reste plus rien à Ëiire. 



Madame d\4genois , l'envib. 

Peut-être ]e suis indulgent; 
Maïs à votre péché , Thémire, je f%is grâce: 
Ne faut-il pas que je vous passe 
Ce que j'éprouve en vous voyant? 



Le mémoire que M. le comte de Afailleboîs a 
fait courir en manuscrit contre M. le maréchal 
d'Estrées , le jugement du tribmial des marécîiaux 
de France , les éclaircissemens imprimés et pré- 
sentés au roi par le maréchal d'Estrées, la dis- 
grâce et la prison de M. de MaiJlebois , tous ces évé- 
nemens rapides ont fait, pendant quelque temps, 
f unique sujet de conversation de Paris, et ab- 
sorbé toute Paltention du public. Il ne m'appar- 
tient pas de juger cette querelle. M. de Maillebois 
a dû voir que , quelque corrompu qu'on soit dans 



ce siècle , le» actions malhonnêtes n'y réussissaient 
point. Le public , sans peut-être prendre au fond 
tine plus grande idée des talens militaires de 
M. d'Estrées, s'est absolument réuni en feveur 
de sa conduite et de sa probité reconnue. Son 
mémoire Serait un chef-d'œuvre de simplicité et 
d'honnêteté , s'il avait poussé encore plus loin la 
modération envers son adversaire," et si, en re- 
poussant la calomnie et les injures , il avait parlé 
de lui-même avec un peu plus de dignité. 
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Paris, i". juillet 1768. 

I/jRTiCLE suivant est de M, Diderot. 

JVl. Cochin , secrétaire perpétuel de Facadémie 
royale de peinture et de sculpture , garde deà 
dessiips du roi , grand dessinateur , graveur de la 
première classe, et homme, d'esprit, vient de pu- 
blier son f^qyage d^ Italie, en trois petits volumes* 
C'est une suite de jugemens rapides, courts et sé- 
vères de presque tous les morceaux de peinture, 
de sculpture et d'architecture, tant anciens que 
modernes , qui ont quelque réputation dans les 
principales villes d'Italie , excepté Rome* Juge 
par-tout ailleurs, il fut écolier à Rome; c'est dans 
cette ville qu^il remplit ses porte-feuilles des co- 
pies de ce qu'il y remarquait de plus important 
pour la perfection de ses talens. Cet ouvrage, fait 
avec connaissance et impartialité , réduit à rien 
beaucoup de morceaux fameux, et en fait sortir 
de l'obscurité un grand nombre d'autres qui 
étaiejit ignorés. On en sera fort mécontent en 
Italie^ et je ne serais pas étonné que les cabinets 
des particuliers en devinssent moins accessibles 
aux étrangers ; on en a été fort mécontent enFrance, 
parce que les peintres aussi y sont jaloux de la 
réputation de Raphaël , que les littérateurs de la 
réputation d'Homère. En accordant à Raphaël la 
iK)blesse et la pureté du dessin , la grandeur et la 
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térité de la composition , et quelques ai^es . 
grandes parties, M; Cochin lui réfuse l'intelli- 
gence des lumières et le coloris... II semble au pre- 
mier coup d'œil que cet ouvrage ne puisse être lui 
que siu* les lîeuat et devant les tableaux dont l'au- 
teur parle j cependant , soit prestige de l'art*, ou 
talent de l'auteur , l'imaginatioil se réveillé et on 
lit : ses jugemens sont plus ou moins étendus, se- 
lon que les ouvrages sont plus ou moins impor- 
tans... M. Cochin pense qu'un peintre qui réunit 
dans un grand degré toutes les parties de la pein- 
ture, dont il ne possède aucime dans un degré 
éminçnt, est préférable à celui qui excelle dans 
une ou deux , et qui est médiocre dans les autres ; 
d'où il s'ensuit que le Titien est le premier des 
peintres pour lui. Je ne me connais pas assez en 
peinture pour décider si ce titre doit être accordé 
au concours de toutes les qualités de la peinture, 
réunies dans un grand degré, sans aucun coté ex- 
cellent; mais je> jugerais autrement en littérature* 
«le n'estime que lés originaux et les hommes su- 
blimes , ce qui caractérise presque toujours le 
' point suprême en une chose , et l'infériorité dans 
toutes les autres... H y a des repos dans cet ou- 
vrage qui le rendent intéressant. Là l'auteur traite 
de quelque partie de l'art j les principes qu'il éta- 
blit sont toujours vrais et quelquefois nouveaux. 
Il y a un morceau sitr le clair-obscur , qu'il faut 
apprendre par coéùr ou se taire devant un ta- 
bleau, n jie fkut pas aller en Italie sans avoir mis 
ce voyageur dans son porte-manteau, broché avec , 

3. . • Q^ 
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des feuillets blancs , soit pour ratifier les jugemens 
de Fauteur, soit pour les confirmer par de nou- 
velles raisons , soit pour les étendre, ou y en ajou- 
ter des morceaux sur lesquels il passe légèrement... 
La peinture italienne est , comme vous savez , 
distribuée en difiîérentes écoles, qui ont chacune 
leur mérite particulier. M. Cochin discute à fond 
ce point important, dont tout amateur doit être 
instruit. Si Ton est à portée d'avoir le tableau sous 
les yeux en même temps que son livre , outre la 
connaissance des principales productions de Fart, 
on acquerrera encore celle de la langue et des 
termes qui lui sont propres, et dont on aurait 
peut-être bien de la peine à se fidre des idées justes 
par une autre voie... Je ne connais guère d'ou- 
vrage plus propre à rendre nos simples littéra- 
teurs circonspiects , lorsqu'ils parlent de peinture. 
La chose dont ik peuvent apprécier le mérite et 
dont ils soient juges, comme tout le monde, ce 
sont les passions, le mouvement, les caractères, 
Je sujet, l'effet général; mais ils ne s'entendent ni 
au dessin , ni aux lumières , ni au coloris , ni k 
rharmonie du tout , ni à la touche , etc. A tout 
moment ils sont exposés à élever aux nues une 
firbdùction médiocre , et à passer dédaigneuse- 
ment devatit un chef-d*oeuyre de l'art; à s'atta- 
cher dans un tableau, boi^ ou^mauvais, à un en- 
droit commun , et à n'y pas voir une qualité 
surprenante; en sorte que leurs critiques et leurs 
iloges feraient rire celui qui broie les couleurs 
dans l'atelier... Si l'oi^ compare la préface de cet 
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oQvrafe où Fauteur nWaxt que des choses com- 
munes à dire y et plusieurs endroits où il a par}é 
de sou art aTec quelque étendue, on coficevra 
tout à . coup que ! le point important pour hien 
écrire , c'est de posséder profondément son sujet. 
Il y a oettaihs morceaux répandus par-ci paj^là y 
qui ne le èèdcnt en rien pour le style, k ce que 
nos meilleurs auteurs oiït de mieux écrit* Enfin , 
f estime cetouvrage, et je souhaiterais que M« Co* 
cliin eût le courage d'en faire mi pareil sur ce 
que nous avons de p^nture^ sculpture et archi* 
tecture à Paris. J'ima^ne que s'il en avait le des- 
aeia , et que ce dessein fût connu , il n'y a pres^ 
qu'aucun de nos amateurs qui osât lui ouvrir son 
cabinet. Quelle misère ! Il semble qu'on aimQ 
mieux posséder une laide chose et la croire belle, 
que de s'instruire sur ce qu'elle est. M. Cochin 
finit , je crois , par inviter* tous les gens qui se 
mêlent de peinture , sculpture et arclûtecture , de 
Êûre le voyage d'Itatie. II est certain qu'il ne lui a 
pas été inutile à lui-même ; il y a pris une manière 
plus grande, plus noble et plus vraie, mais qu'il 
ne gardera pas : cela se perd.j ténynn notre Bou- 
cher qui a peint, à son retour d'Italie, quelques 
tableaux qui sont d^une vérité , d'une sévérité de 
coloris et d'un caractère tout-à-fait adiûirables : 
aujourd'hui on né croirtrit pais qu'ils sont de lui ; 
il est devenu unjpeintre d'éveAtail. D n'apkis que 
deux couletfrs , du Uanc et dû rouge ; ^t il ne 
peint pas une femme nue qil'elle n'ait les fesses 
aus» fa]cdées que le visage. Il faut être souteu*' 
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par la présence des grands modèles, sans quoi le 
goût se dégrade. Il y aurait un remèdév ^® ^^"^^ 
robse3rvation continuelle de la nature; mais ce 
moyen est pénible. On le laisse là , et Fon devient 
maniéré; Je dis maniéré, et ce mot s'étend au 
dessin, à la couleur et à toutes les patties de la 
peinture. Tout ce qui est d'après Ja fantaislie parti- 
culière du peintre, et non d'après la vérité de la 
nature , est mamété^ Faus ou maniéré , 'e'est h 
même chose. 



S'il m'est permis d'ajouter un mot à ce que 
M. Dicterof ^dent d'observer sur Raphaël, je diiai 
que je ne trouve pas l'admiration de nos peintres 
pout cet bomtné immortel aussi - grande que 
M. Diderot paraît le croîte. S'ils en étaient dire 
leur sentiment de bonne foi, its décideraient 
volôiitièrs qu'il est &oid: Êh eflTèt, maniérés conunq 
ils sont tous , il est impossible qu'ils sentent tout 
le subKhie^de la grande manière de Râ^tiaël. Ce 
que M. Cochin ©bsel've sur le coloris de ce peintre 
n^'est pas nouveau ; oft sait que l'école romaine 
n'est pas dans cette partie la pï'eriiîère d^Itâlie. 



, . X Paris, ï5 jaUlet 17S8. 

. // congresso di Citera est une brochure assez 
.connue, de M. le OHUte Algarotti. Qn vient de la 
traduire en français , sous le titre ; l^AssiemhUe 
de Cythères et voici l'idée que M, Diderot en a 
tracée» La traduction est , à ce . qu'oii. prétend % 



JUILLET 1758. 34» 

Wmé jèUnfe -femme qui ne veut point êtÉè con- 

Tiiie.;.^/ * "^ - ■ . :. . ' ,. •/ ' 



dri ne stavait ce qu^était devenu rAmoni?; il 
s'était renfermé dans $on temple ; il y méditait 
sur -le» discrédit où son empire commezïçait à 
torribcjr. Il avait à ses cotés la Volupté qtti lan- 
guissait', les SevLK et les Ris qui ne battaient ^uie 
d\me aile , îes^ Grâees qui commençaient à s'at* 
triste 5 il ne savait qu^el' paarti prendre. Lçi Volupté 
Jui conseilla de s'éclaircir sur toute Fétendu« du 
mal avant que d€[ songer- à y remédier. L'Amour, 
y consentit j et à l'instant trois ^unes Amours 
forent dépêchés , Fun en France-, où il fut en 
un moment 'j un second en ' Angletéijre ^ où le 
pauvre- petit pensa périr de la migraine et être 
suffoqué de la fomée j et un troisième en Italie , 
qui s'arrêtait à chaque pas , tant il trouvait de 
belles choses à voir. Ils arrivèrent pourtant, 
et ré vinrent avec trois, femm^ fort iftstruites, 
de l'état des affidres amoureoses . âanjp. les< trois 
royaumes, te voyage de la Français^ fut courte 
les Françaises Vont vite ; TAnglltise- ©ut* des 
accès de spleen qui la retinrent un peu* sur la 
route; Fltalienne ne voulait aMer que de nuit , 
tant elle craignait les surveiUans-. L'Amour les 
attendait avec impatience ; les voilà. On les in- 
troduit : on leur apprend le su^et- de leur voyage ; 
elles veulent parler toutes trois à la Fois. On prend 
le carquois d*un Amour, on y met trois billets. : 
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la plus jmne des Grâces en tire uii , ce fut celui 
de l'Anglaise j un second , ce fut celui de la Fran- 
çaise ; le billet de l'Italienne resta au fond du car- 

quoiB : elles parlèrent dans cet qrdye UAn- 

glaise dit eii quatre mots que l'Amour était in- 
ikonnu dans sa patrie; que les hommes brutaux 
efe f&roucbes y passaient la vie'siQUs trois différent 
états* dé stupidité : dajis le yin , avec lés pros- 
tituées et dans Ik politique.*.., La Française dit 
que son pays était le plus joli pays du monde , 
qu'on y fumait depuis le matin jusqu'au soir y 
qu'on y faisait à l'Amour, en un jpur, plus fie sa- 
cij&ceé nouveaux qu'on ne lui en offrait en un 
fLU dans toutes les contrées dy monde^^ue, dans 
cj^tte heureuse contrée, on avait ré4nit la ten- 
dresse à sia juste valei^r» qi;ir'on;y avnit du plaisir 
sans peine , et des. ^n^ans se^m cofiséquence ; 
qu'ils ne pasfiaif^nt pas pour le^ plus dîserets du 
iX^nde, qu'ils pelaient un peu^ mai^ qu'on n'en 
rougissait plus ; que cela, était fort ^ien . comme 
cel^ , et qu'on pouvs^t l'en proire ^ p^f ce qu'elle 
avait du goût:^ et que frafiçb^nept ellç r^^comiais- 
saît personne qui en eût auta^it; q^e l'Amour 
n'avait rien de mieux, à 'faire que: d'établir la 
galantei^ie française par toute la tefpt , ^ett'que de 
la proposer ,: elle , pour uiod/èlp à j^ut^ \e& femmes , 
parce que ; sans vanité y il trouver/suj plus facile- 
ment à. en proposer jde plus uiauvais.quede meil- 
leurs. .n( L'Italienne se plaignait d'une bjlwrrerie 
des peuples de son paysquji n'éttiiént p^is cepcn- 



JUILLET 175». 545 

dantsans ressources k ce qu'elle croyait ; ensuite 
elle 8f déchama. contre les plaisirs des sens, et se 
mit k prêcher de toute son éïoquence l!amour 
platonique..... Quoiqu'elle parlât comme un ^n^é, 
et qu'elle citât souvent Pétrarque qui avait aimé 
et chanté pendant vingt ans madame Laurç> 
en tout bien et en tout honneur, et qui l'avait 
pleurée en chantant pendant vingt autres , l'Amour 
ne put s'empêcher de bâiller, et la Française d'écla- 
ter de rire. Alors l'Italienne comprit qu'elle en 
avait assez dit , et l'Amour se leva de dessus 
son, trône Il dit un mot à l'oreille de la Vo- 
lupté j et voici le jugement que la Volupté pro- 
nonça : Qu'il fallait qu'incessamment on com- 
mençât à Londres d'aimer , sans faire toutefois de 
la tendresse une affaire trop sérieuse j qu'on ferait 
bien d'y mettre un peu plus d'importance en 
France; et qu'en Italie on ferait encore mieux 
de le spiritualiser un peu moina. Elle ajouta 
beaucoup d'autres belles choses au milieu des- 
quelles l'Amour disparut , et les trois femmes sor- 
tirent du temple Elles trouvèrent des amans 

sous le vestibule : l'Anglaise avait l'air assez gaie 
et ne paraissait plus menacée de vapeurs j on re- 
marquait une empreinte de langueur et de mélan- 
colie dans les regards de la Française ; l'Italienne 
laissait apercevoir à travers un air passionné des 

désirs assez vifc et peu platoniques On servit 

une cpllation où l'Anglaise but des liqueurs d'Italie 
qui lui parurent fort bonnes ; la Française , de la 
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bière d^ Angleterre qui lui parut admirable , et 
ritalieiuie quelques verres d*un vin de Çbara- 
pagne mousseux qui lui donnèrent l^ucoup 
de Tivacité—f Et ce fiit la fin de Fouvragé, qu* 
je trouvai mauvais , parce qii'il ne ^d^ait ni 
sentir ni penser. 



• * * I 
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Avant que de nons occuper de plusieurs ou- 
vrages importans qui vont se succéder, nous al- 
lons passer jen reyue une multitude de brochures 
ou de livres nouveaux j qui se sont imprimés, de- 
puis quelque teinps, la plupart à Finsu du pu- 
blic , et qui ne méritent pas dé fixer votre alteri- 
tion. Tournons d'abord nos .regards sur le théâtre. 
11 m'arrive peu de vous parler du théâtre de la 
coïïiédie ilalienne ; lès pièces qui y ont le plus de 
succès en méritent si peu, sont si peu estimées, 
malgré un nombre prodigièiix de représentations, 
qu'un examen sérieux en serait tout-à-fait déplacé. 
La Nouvelle.' Ècàle des Femmes'^ comédie en trois 
actes et en prose, par M. de Molssy, a fait 'plus 
de bruit que les pièces de ce théâtre n'en font or- 
dinairement; cependant elle a été bientôt appré- 
ciée^ et on a été étonné que si peu dé chose ait pu 
avoir une espèce de réputation. Le jugement le 
moins sévère qu'on puisse porter de la NouvétU 
Ecoh des Femmes y c'est qu'elle manque de fonds 
et que l'intrigue en est absurde ; en la lisant , vous 
observerez y oiis- même qu^le çst froide et paal 
écrite. Mëhte est une femme raisonnable et sensée, 
c est du mpins.rintentibn dé l'auteur ; elle a perdu 
le cœur de son mari, qui , par parenthèse , est un 
homme sans caractère : on ne sait ce que c'est. Il 
5'est pris de passion pour une courti^anne; c'est c« 
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que nous appelons une fille en tenues vulgai)*fs. 
Voyons un peu la conduite de cette femme sensée , 
et ce que fait Mélite pour ramener son mari. Pre- 
mièrQment , un certain chevalier des usages vou- 
drait bien Penga^ger à se venger de Saint-Fard , 
c'est le nom du mari dont il est Pami. Ce che- 
valier est bien le pliis insipide personnage qu'on 
puisse voir ; .Mélite ne peut le souffrir j malgré 
cela il a avec elle dés scènes fort longues, et il 
prépare pendant la piëce uVi divertissement qu'il 
compte donner à Mélite le soir même et dans sa 
propre maison/ Celte femme seùsëe et intéres- 
sante imaginé ensuite* d'aller trouver Làure, c'est 
le nom de la coiirtisanne. Surle portrait avanta- 
geux que le chevalier ,. juge et c^naisseur en mé- 
rite, lui en a fait^ elle ne doute pas qu'en se con- 
fiant à cette fille , en lui faisant connaître tout 
l'excès de sa passion pour un mari infidèle, qui 
âv§it d'ailleurs caç^é son mariage à Laure, celle-ci 
n'entre dans ses intérêts et ne s'emploie de 
toutes ses forces pour lui rendre )e cœur de son 

, mari. Si ce plan ri'apas le sens commun, le succès 

^.n'en est pas moins heureux; le poëtè l'a voulu 
ainsi. Laure conseifle à Mélite , ' premièrement , 
d'être plus gaie et, de songer à aniuser son mari 

/pour Iqi rendre sa maison ^plus à^caHe; ensuite 
elle lui promet dé congédier Saint-Fard le soir 

' même. En eflFet^ apr^s avoir été regavoyépav Laure, 
il révient chez lui pour souper tristement avec sa 
femme : il est étonner de la trouver si parée j il ne 
veut jamais se persuader/^ue ce soit pour lui. Mé- 
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lite iàit e|:écuter pour son mari la fête que le cbe* 
valier a préparée pour çlle ; fUe y danse eller 
même. Toute cette conduite eBtUrèsrintéressante, 
comme vous voye^j s^ûsai Saiijt-F.ard n'y tient-il 
pas: son an^oixr po)ir 3f^ féniEoe jpenaît à l'instant^ 
et les pas âéduiflans .de Mélite;i âecondéa. par le 
congé exi)édié à Saint-Fard à l'hôtel de Laute , asr 
surent poiir jamafis à unefi^nuile si toucliante le 
cœur d'un mari si ei^timable. Aveç\le goût un peu 
sévère , On ne' peut qu'avoir* ryiauvaise opinion 
d'une assemblée qui.£^ppkudit de p^eilles plali^ 
tudes; mais il* faut dir^ audsi que le public revient 
ordinairement bîçn vite de ces sqrte^ d'engoue- 
menf», et que tdle pièce, applaudie pendant deux 
mois de suite hr Ift {^omédi^ (t^liei^ne, rie so\itien^ 
drait pas peut-être une représentation siïr le 
théâtre de la comédie irançaise. Au reste, la Nou- 
veUe École d^s^ Feïbfrtes n'est paa le coup d'essai 
de M. de Moissy, il a. déjà eu quelques succès pas- 
sagers sur le théâtre. italien ; et , si j'ai la mémoire 
fidèle , le Provincial à Paris j joué il y a cinq 
OU six ans , était son ouvrage , eïyalait mieux que 
la pièce dont je viens de vousi entretenir. 
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M. Fabbé Prévost vient ^nfin de publier la suite 
et la fin de VSktoire de Gàarle» Grandisson, tra* 
duitede l'anghûs'j^de l'auteur de Paméla ei de 
Clarisse. AprèsInôuB^avoir fait attendre la frn de 
ce roman pendant trcw'oii quatre ans de suite y le 
public devait , àê me semble , êti^é' dédommagé de 
ce délai par ïès' soilis 'du Wî^ùcfèur : point du 
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tout. M. Fabbé Prévost qui avait déjà fort tron- 
qué, les derniers volumes de ClarUse^ dbnt n'y 
avait pas un mot à perdre^ a absôlunlent' estropié 
le roman de Grandissok ^ il a osé abréger et gâter 
jusqu'au morceati de Clémentine , qtd est un chef- 
d'œuvre de génie d'un bout 4 l'autre. Tous les gens 
de goût jH:éféreront à la traduction de M. l'abbé 
Prévost, celle^qu'on a faite en HoUânde du roman 
de Grandissons et 'qui, quoique barbare en beau- 
coup d'endroits , a le -mérité de la fidélité dWe 
traduction littérale. Il mé -reste à vous parler du 
fonds de ce roman et du génie de M. Richardson, 
auteur de tous cesr ouvràgeb prodigieux, et ce sera 
la matière d^unedemes feuîlij&li suivantes. Il y a 
•peu d'ouvragtes îtiodernes où fl y ait autant de 
•gériie que dans Pmrvélay Clarisse et Grandisson, 



Imitation xi^unSûnnet dé Zàppiy célèbre poi^ 
'• r * italien, 

i;, ■■ • • '■ ■ . 
^ • STÀSCES. 

Dans les tein]||ft^ fortonés de ma prami^e enÊuiee ^ 
Ou je domptais à peine un timide chevreau ^ 
Ghioriâ eut sut* m^s vœux une entiëïe puissance \ 
Pour Toler dans ses bras y je quittais moi| troupeau. 

.1 * « < 

JerâimaîSy et inOii cœur se Êtisait mieux entendre 
Qu'un vain soa que ma bouche «niit peine à former; 
r Un jour > en me ^^opiiant 1^ baisp le phis tendre , 
A ton 4ge^ ditnelle|.o|i oe «ait j^m ^int^r. 

• J'ai grandir', je animais /ber^pbr^; 0t )é t'adore ;. 
Mes feuxaés aree moi. .croissent aveo mes ana^ 
Tu ne te souTiens plus de ines premiers accens: 
Hélas ! de ton baiser je me souviens encore. 



Histoire et Commerce des A titilles anglaises , 
©uvrage instructif et utile. 



M. Helvrtius , fils du premier médecin de la 
reine, qui n'était pas un homme sans réputation, 
vient de donner un volume in-4**« fort considé- 
rdble sur V Esprits Cet ouvirage a causé dans le 
public un soulèvement général^ lés dévots et les 
gens du monde se sont également déchaînés contre 
lui : le livre a été supprimé par arrêt du conseil 
d'état du roi,* comme scandaleux, licencieux, 
dangereux. On a obligé l'autèui* qui possède à la 
cour une chaîné de mâitre d'hôtel de la reine , de 
se rétracter publiquement j il l'a &it dans une 
lettre adressée à un jésuite , dt cette rétraptatioin 
n'ayant pas paru suffisante , on lui en a fait, signer 
une seconde si humiliante, qoLon ne serait point 
étonné de voir un homme se sauver plutôt chez 
les Hottentots que de souscrire à de pareib aveux. 
Voilà bien du bruit. Je ne sais si la gloire litté- 
raire sera assez considérable pour dédommager 
l'auteur de tous les désagrémens qu'il a essuyés j 
il me semble que ceux qui jugent le plus favora- 
blement, quelque mérite qu'ils accordent à cet 
ouvrage , lui refusent la qualité la plus précieuse , 
qui est le génie. En attendant que je puis^ vous 
rendre compte de mes propres sentimeiis à l'égard 
du livre de V Esprit, je placerai ici le jugement 
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dHin homme qui vaut beaucoup mieux que moi. 
& par hasard il était un peu trop à l'avantage de 
l'auteur , vous serez à même de le rectifier à me- 
3ure que vous lirez l'ouvrage} et moi-même je 
ne manquerai pas d'y revenir par la suite (i). 



Chjnso)^ sttr le livre de l'Esprit. 

Admirez tous cet aateur4à 
Qui de P Esprit intitula 
tJti lirre qui n'est que matièi^^ 
Laire > Isinldi^ , eic* 

Le censeur qui rexamina , 
Par babitudeîmaginA 
Qu^ c'était aJEàire étrangère, 
Laire ^lanlaire. 

Pour entendre le second couplet, il faut savoir 
que M. Tereu, censeur du livre de V Esprit^ a 
une place daïis le bureau des affîdres étrai^ères. 

(i) La suite est dans les ŒuTres de M. Diderot 
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Pari^, i«j.teptcinbre 1768. 

JuA Ëimille des Dai^'dcs est une de ces familles 
tragiques dont Jes malheurs et les crimes ont été 
exposés sur le théâtre des Grecs avec tant de 
force et de génie, et ont fourni g Eschyle, à 
Sophocle et à Euripide le sujet de ces chefs- 
d'œuvre qui font encore aujourd'hui l-admira- 
tion de la terre. Parmi ces sujets, celui d'Hy- 
permnestre est un des plus beaux , des plus 
touchans, des plus terribles, des plus pathéti- 
ques. La haine entre Danaiis , roi d'Argos , et 
son frère Egyptus , est aussi célèbre dans l'his- 
toire de ces temps que celle d'Atrée et de Thyeste. 
Après une trêve conclue avec autant de rage que 
de fausseté entre les deux frères , Danaiis consent 
à donner ses filles^, au nombre de cinquante, si je 
m'en souviens bien, aux cinquante fils d'Egyptusj 
mais épouvanté par un oracle qui lui prédit la 
perte de sa vie par la main d'un de ses gendres y 
il persuade à ses filles d'immoler , la nuit même 
de leurs noces, leurs époux à sa sûi*eté. Toutes 
obéissent à cet ordre Cruel, excepté Hyperm- 
nestre qui, partagée entre son amour pour Lyncée 
son époux et sa piété envers un père barbare , se 
trouve exposéeaux plus affi:^uses extrémités; situa- 
tion vraiment tragique et digne d'exercer le génie 
des plus grands poètes. Après les tragiques grecs 
qui ont traité l'histoire des Dauaides en plusieurs 
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pièces , les niodenicfl s'y sont pareillement es- 
sayés; nous aTonff un opéra d^ypemmestre , par 
le célèbre Metastasio j que je ne compterai paK 
parmi ses beaux ouvrages. Il est bien étontian. 
qu'on n'ait pas songé à traiter ce sujet en France , 
et qu'il ait échappé au grand Racine , qui se plai- 
sait tant à temetlre sur notre scène. ïes prodiges 
du théâtre grec; sans doute qu'il lui panûssait 
trop simple , "Et qu'il rie trouvait pas jour à le 
gâtet* par quelque épisode adroitemeutentreîassé, 
comme il à fait dans la plup^ de ses autres 
pièces; en cflFel, ici tout épisode dévenait abso- 
lument impïratièable. H existe cependant une tra- 
gédie dé ce nom ; mais qui n'a pu se conserver 
au théâtre. Un jeune J)oëte, M. Xèmière , vient 
de 'traiter ce sujet avec beaucoup de succès. La 
tragédie d^Ifypermnesire a été jouée ^ pour la pre- 
mière fois , lé 5i août, avec des applaudissement 
universels. 



f^SRS sur le toi de Prusse.- 
( On les attribue à M. d'Alemberf . ) 

Sâgë et Yaillant monarque et père. 
Il sait vainere et penser, il sait régner et ^lajrcT ; 
Héros dans ses malheurs, prompt à les réparer/ 
An pins affre\ix orage opposant son génie, 
- Il Toîi l'Europe réunie 

Pour le combattre et l'admirer. 



■■■^ 
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t^ERS sur la mort de Madame *^ 

La mort seule nous 'sépara; 
Notre amitié tendre et fidèle 
Aux amans un jour servira 
Ou de reproche ou de modèle^ 



M. Bouguer , de Tacadéniie royale des sciences ^ 
tient de mourir âgé de plus de soixante ans. Cet 
académicien qui passait pour un homme du pre-' 
mier mérite, était jadis du nombre de ceux qui 
allèrent, par ordrç du roi, alix deux extrémités 
du globe pour en mesurer quelques degrés ; ■ en- 
treprise qui a été célébrée par tcJbte sorte dcî 
bouches et qui n'était au reste de nulle utilité;. 
M. Bougiter fit le yoyage méridional avec M. de 
la Condamine , et d'autres avec lesquels il eui 
ensuite de longues querelles* 
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Paris, 1". o«tobce 1768. 

Après vous avoir donné une idéfe dé la tragédie 
di Hypermnesire , il me reste à vous parler du 
mérite de cette pièce et dii talent de son auteur. 
M. Lemi^ me paraît dans la foule des jeunes 
gens dont! on nous a représenté les^essais , le seul 
qui ait une vocation véritable pour- le théâtre. La 
inacljLUie de sa.pièce esti belle et simple et , tout4- 
Êdt dans le goût des anciens^ Cette siniplicité de 
conduite a touché peu de personnes , parce que ^ 
malgré notre finesse et no» prétentions , nous 
sommes bien loin de ce grand goût des anciens, 
qui. sera éternellement le modèle, pour juger tout 
ce qui est: beau et vrai dans^les arts et dans la na- 
ture. La marche de la tragédie à^ Hypeimnestre 
m'a paru absolument semblable à la marche des 
tragédies grecques , et c'est en quoi elle me paraît 
mériter les plus grands éloges. Disons hardiment 
€^HypeT7nnesire a en cela quelque supériorité 
sur la plupart des pièces de Racine qui , quoique 
conduites avec un art extrême , n'ont pa* cette 
simplicité que nous admiroqs tant dans les pièces 
anciennes. Un épisode , avec quelle habileté qu'il 
soit entrelassé . gâte toujours... L'auteur â^Hy- 
pérmnestre n'a pas songé à gâter un des plus beaux 
sujets tragiques par quelque épisode postiche, 
et cette sagesse me parait digne de bçaucoup 
d'éloges dans un jeune homme ^ U a d'ailleurs 
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îTTontré de Part et de l'adresse dans le cours de sa . 
tragédie. Lorsqu'au quatrième acte , le tyran a 
fait courir après Lyncée , dont il a appris la fuite , 
on vient lui annoncer que toutes^ les recherches 
ont été inutiles , et que ce prince a su se dérober 
à la vigilance de ses enïiemis ; déjà le spectateur 
partage la joie que cette nouvelle fait éprouver à 
Hypermnestre , lorsqu'un autre détachement plus 
heureux que les autres amène Lyncée dans les 
fers. Ce sont de petites choses , mais qui font un 
grand eflfet au théâtre, et dans lesquelles un poète 
montre.du talent. Un autre mérite de cette tragé- 
die , c'est de nous offrir plusieurs tableaux très- 
beaux. On a applaudi avec transport celui du cin- 
quième acte y où Dànaiâs a le poignard levé sur sa 
lille , prêt à la frapper si Lyncée est assez hardi 
pour faire avancer ses soldats. La fureur d'un père 
dénaturé, le dêsesploir, les craintes , les incerti- 
tudes d'un amant , la résignation , le sort touchant 
d^Hypermriestre , font un tableau très-pathétique; 
ce tableau change un moment après. Danaiis dé- 
tournant la tête à Farrivée d'un de ses confidens , 
perd son avatitagè. Lyncée , adroit à saisir cet ins- 
tant , se jette entre lui et sa fille. Vous voyez ffj?- 
perriiriestre à demi évanouie dans les bras de sôii- 
amant, et son père sur le côté dans le désesj^olç^ 
d'avoir laissé échapper sa victime, et avec elhé^ 
seul moyen de se sauver. Ce tableau , tout àtââî 
fo^tenient applaudi que le précédent , ne m'a pas 
^édmt ; il est fondé sur un escamotage qid est trop 
puéril et trop contraire à la majesté de la scène 

23* 
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tragique. Que devenait la princesse sans le hasard 
qui fait que Dauaiis détourne la tête, et sans le 
tour de passe-passe de Lyncee , qui saisit l'instant 
pour se jeter enti^e ce père barbare et sa fille, et 
pour lui escamoter sa proie? Voilà»un dénouement 
absolument puéril. Mais un tableau qui m'a fait 
grand plaisir est celui du troisième acte , où Y on 
voit , sur le devant du théâtre , Lyncée instruit dn 
meurtre de ses frères, et Hypermnestre qui pa- 
raît dans le fond , le poignard et la lampe à la 
main : cela est trè%-efFrayant et très -beau. Un autre 
tablciiu très - touchant se trouve dans la même 
scène , lorsque Lyncée saisi de rage et de déses- 
poir , veut aller immoler le tyran à sa juste fureur , 
et que la princesse se jette tout à travers son che- 
min, à ses pieds , pour sauver les jours d'un père 
peu digne d'une telle fille. Mademoiselle Clairon 
est bien touchante dans ce moment; si M. Lemière 
avait montré autant de goût et de simplicité dans 
ses discom^s que dans la contexture et dans les 
tableaux de sa pièce, il eût fait un chef-d'œuvre. 
C*est là la partie faible de sa tragédie; elle ne ga- 
gnera pas à être lue. Sans presque toucher à la 
mtirche, si un homme de génie voulait se donner 
la peine d*écrirc cette pièce dans le goût grec , 
d'y conformer les caractères , les mœurs et les 
discours , il ferait , à mon gré, une des plus belles 
choses qu'on puisse voir. Il faut conseiller à M. Le- 
jpière de lire jour et nuit les modèles anciens, et 
espérer que son coloris , cette partie si esseintielle 
dans un poète, se fortifiera et acquerra cette ma- 
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gie sans laquelle rien ne séduit ni en poésie , ni 
en peinture , ni en musique. Sans compter cette 
faiblesse de coloris y les discours de cette pièce 
n^orit pu réussir auprès des gens d'un vrai goût, 
pour deux raisons ; premièrement , ils sont pres- 
que par-tout trop longs. Lorsqu'une situation est 
très-prèssante , on n'a pas le temps de parler, il 
faut agir : ce sont les actions et les mouvemens 
qui produisent alors les grands effets. Il est bien 
question dp discourir ,- lorsque Danaiis a le poi- 
gnard levé sur sa fille. Je ne sais pas ce que peut 
faire un aniant dans un moment aussi effroyable. 
Il peut s'arracher les cheveux,' déchirer ses vête- 
niens, pousser des cris et des accens douloureux j 
mais sûrement il ne parle pas. 11 y a quelques 
scènes absolument inutiles ; celfe qui commence 
le second acte est de ce nombre. Hypermriestre 
rassure sa confidente sur les sinistres augures des 
victimes. La princesse a vraiment bien le temps^^ 
au sortir du temple, de prêcher la tranquillité à 
une de ses fe;mmes. Tout le monde a blâmé, dans 
le troisième acte , le récit qu'tm confident fait à 
Lyncée sur Tassassinaide ses frères ; il lui montre 
presque la grimace que chacun a faite en* expirant. 
Lorsqu'on a le malheur d'être témoin d'un spec- 
tacle aussi affreux , on perd la parole et la force 
de le peindre , du moins dans le premier moment; 
d'ailleurs , Lyncée peut-il entendre un pareil récit , 
lorsqu'un seul mot lui apprend.queses frères sont 
trahis : peut-il écouter autre chose , et ne doit^il 
pas tomber dans la. frénésie la plus* profonde? 
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Mais ce qui a sur-tout nui aux discours de cette 
pièce 5 c'est que l'auteur n'a pas conservé le goût 
antique dans les caractères^ H fait de Danaus un 
monstre de nature également cruel et fourbe, 
qui suppose gratuitement un oracle pour feire 
égorger , par ses filles , les cinquante fils d^Egyptus. 
Il n'a nul sentiment humain ; il fait jeter sa fille 
dans les fe/s ; il est barbare et xîruel sans intérêt; 
un tel homme n'a jamais existé. La fable nous 
représente Danaiis comme un homme faible et 
atroce; efirayé par un oracle qui lui prédit la mort 
par la main d'un de ses gendres; il se résout à les 
faire périr tous ; tout devient fondé alors, et les 
discours en deviennent plus tragiques. M. Le- 
mière a fait d'Hyperranestre une espèce d'esprit 
fort , qui 3e récrie sur la fausseté des oracles et 
sur la fourberie des prêtres. Ces dédamalions 
contre les oracles , ces impiétés tant de foi» répé- 
tées dans nos pièces modernes , sont bien puériles 
et. bien fastidieuses. Combien Hypermnestre se- 
rait plus touchante, si je la voyais partagée entre 
sa passion pour Lyncée et sa piété envers les 
dieux et soiit père ; telle , enfin , que les anciens 
nous ont représenté toutes les jeunes perscmaes 
de son état , dont l'innocence , la candetii? et lu 
simplicité de xna&ar^ onit un charme si puissant 
sur les âmes sensiblies. 



Le théâtre italien a perdu, il y a un mois, 
une actrice célèbre , connue sous le nom 4^ Sil via. 
On disait qu'elle jouait avec une grande finesse 
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el beaucoup de naïveté , deu j: >qu&lités qui , sur- 
tout réunies, sont bien rares j pour moi, j'ayoue 
que je n'ai jamais bien senti le mérite de cette 
actrice; elle était d'une figure désagréable; elle 
avait la voi5t fausse et un jéti là prètfentibns tbut- 
à-fait fatigant. ïe n'ai jamais compris cohimetît 
en pouvait tanter sa ilà'fvt^té- quaiiâ on connais- 
sait le jeu de mademoiselle Gàttsàin, îii sa finesse 
quand on savait sentir celui de? tnadeinoiselle Dan- 
geviïte. lue théâtre français vieiit aussi de pef dre 
une jeune actrice d'une 'figura dhacrmante j ma- 
demoiselle Guéant a été enlevée , pstr la petite 
véi-ole , à l'âge de vingt-qua:tre ans ; elle remplis^- 
sait les rôles de Thaderiioisélle Gaussîh , et sans 
avoir un tiîent bien subliine, elle s'était rendue 
nécessaire par un travail assidu et par une grande 
envie xte bien faire qui réusi^it toujours aux per- 
sonnes qui ont de la beauté et de la grâce. 
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\ Paris, 1*'. décembre 1758. 

jxl. d'Alembert a in3éré dans le, septième volume 
de FEncy clopédie , un article sur la république de 
Genève qui h fait beaucoup de bruit. Au milieu 
des louanges qu'il donne avec raison à beaucoup 
d'institutions de ce petit état , il accuse les mr 
nistres de Genève de socianisme. Ce n'est pas 
dans la vue de leur faire de la peine ou d'en dire 
du mal que M, d'Alembert a avancé cettç asser- 
tion extraordinçiire j tant s'en faut, au contraire, 
on voit aisément qu'il veut faire honneur aux 
partisans de la religion naturelle de ce qu'un 
corps rempli de sagesse et de lumière a rappro- 
ché sa doctrine des dogmes d'une religion rai-^ 
sonnable et épurée : ce zèle est bien singulier. On 
n'est pas accoutumé à voir aux philosophes une 
ferveur aussi apostolique j et lés philosophes in- 
tolérans ne méritent pas plus d'indulgence que 
les dévots qui persécutent. Les ministres de Ge- 
nève se sont conduits dans cette occasion avec 
beaucoup de prudence ; ils ont opposé à l'article 
Genève , une déclaration faite avec beaucoup de 
sagesse , de modération et de dignité. Je re- 
marquerai en passant qu'on ne pieut et qu'on 
ne doit juger un corps quelconque q^e sur ses 
statuts , sur ses règlemens ; en fait do^religion sur 
ses livres symboliques et jamais sur im résultat 
des différentes opinions des particuliers j que 
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quand je dis qu'un tel est protestant, cela ne 
veut pas dire qu'il adhère de toute sa force 
aux opinions de Luther ou de Calvin , ni aux 
dogmes de leur profession , mais seulement qu'il 
se dit extérieurement et civilement de la com- 
munion d'une telle secte; qu'en un mot, on ne 
peut parler eu public de la religion d'un parti- 
culier sans imprudence, sans injustice et sans inu- 
tilité; mais ce point n'était pas le seul extraor- 
dinaire dans l'article Genève. Entre autres choses 
fort singulière^ , M. d'Alembert conseille à la ré- 
publique, l'établissement d'un théâtre de coniëdie, 
et s'étend beaucolup sur les avantages qui en résul- 
teraient pour le goût et pour les mœurs non-seule- 
ment de la ville de Genève, mais de presque toute 
l'Europe. D faut lire tout ce morceau; on ne 
pourra guère s'empêcher de le trouver extrava- 
gant. Nos philosophes sont quelquefois bien fous. 
Je ne dis pas combien tout l'article était déplacé 
dans ^Encyclopédie , où la ville de Genève doit 
occuper l'espace de trois ou quatre lignes, et point 
du tout des colonnes entières , pour nous ap- 
prendre ce qu'elle doit ou ne doit pas faire; 
chose absolument étrangère aux arts et aux scien- 
ces qui font l'objet de ce dictionnaire. On dit ordi- 
nairement qu'une extravagance en engendre une 
autre, et cela est arrivé cette fois-ci. Jean Jacques 
Rousseau, qui a pris le titre de citoyen de Ge- 
nève par eiçcellence , n'a pas voulu laisser échap- 
per cette occasion sans dire son sentiment sur 
unç çhpse qull croit de 1^ dernière importance 
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pour ses compatriotes^ il a adressé à M. d'Alem* 
bert une lettre de deux cent soixante -quatre 
pages , grand in-8". , pour réfuter son artide , et 
pour prouver que la comédie en elle-même est 
une fort mauvaise chose, et puis qu'elle serait 
très-dangereuse et nuisible à Genève. M. Rous^ 
seau est né avec tous les talens d'un sophiste. 
•Des argumens spédeux , une foule de raisorme- 
mens captieux, de l'art et de Tartifice, joints à 
une éloquence mâle, simple et toudhante feront 
de lui un adversaire très-redoutable pour tout ce 
qu'il attaquera; mais au miheu de l'endhantement 
et de la magie de son coloris , il ne vous persua- 
<lera pas, parce qu'il n'y a que k véri*é qui per- 
suade. On est toujours tenté de dire , cela est 
très-beau et très-faux. Quoique le nouvel ouvrage 
^e M. Rousseau dont il est qiîiestion ici, m'ait 
paru diffus, languissant et mâifte plat en beau- 
coup d'endroits, je ne doute point que vous ne 
l'avez lu avec bien du plaisir; seulement en le 
quittant vous serez étonné qu'il ne vous ait fait 
change de sentiment sur rien. De la feçon dont 
M. Rousseau s'y prend , il est sur qu'il n'y a rien 
au monde qu'cai ne puisse renverser sur-tout 
avec une cognée comme la sienne. Rien n'étant 
sans inconvénions , je prouverai facilenienl q«^ 
le soleil est l'asrt:re le pkis malfaisant et le pins 
dangereux qui exista dans l'univers ; je n'ai qtta 
taire ses kifiuences heureuses pour m'occuper 
tout entier de quelques maux qu'il produit, à 
quoi je joindrai la liste des maux qu'il pourrait 
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causer par la suite, {dus j'aurai d'éloquence , d'es- 
prit et de talent, fîus j'aiu*ai fait (an livie sé- 
duisant , mais je n'aurai convamciii personne. 
Ceux qui joa'auront lu arec le plus :de plaisir , 
ne trouv^ont pas moins comme auparavant que 
le soleil e^t un astre nécessaire et bienfaisant. 
Je remarquerai donc que c'est :bien peine , per- 
due que de répondre sérieusement k M. Rous- 
seau sur ce qu'il a dit contre la ccHiiédie en 
génénd , et quand on n'a pas autant de force 
et d'éneirgie dans le style qoe lui, c'est encore 
une entreprise ma}3droxte. Les geans d'eaprit et 
de sens réfutent les argumens de M. jELousaeaa 
h mesure qu'ils lisent; ils n'oirt beaoûi de p«p- 
sonne pour les avertir. En rendant justiee^u ta- 
lent de l'auteur, ils ne remarquent pas moins 
un défaut de logique général dans tout l'ouvrage , 
qui fait que ce que l'awtear établit dans un tel 
endiToit , est détruit quelques'p9^es après par une 
assertion qui, s«ms lui être directement opposée, 
ne laisse pas que de lui être contradictoire. C'est 
ce clioc jde principes de toute espèce avancés 
$wvant le besoin qu'on en a ,, et puis oubliés un 
montent après pour d'autres qui ne peuvent plus 
s'acccH'der avec les premiers , qu'on a toujours 
reproché avec raison à M. Rousseau, et qui n'est 
nulle part si sensible que dans sa ph'dippique 
contre la comédie, sans ccwnpter les raisonne- 
mena captieux et de mauvaise foi que l'auteur 
avance ordinair^aent avec beaucoup de véhé- 
menccet de chaleur, comme s'il voulait s'étourdir 
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lui-même sur le faux qu'il y aperçoit. En xm 
mot , si M. Rousseau regarde la comédie coniine 
un art et comme un genre d'imitation , et qu'il la 
condamne sous ce point de vue , . cette dispute 
rentre dans celle sur le danger des sciences et 
des arts quUl a soutenue si long-temps. Si ad- 
' mettant les arts et la culture du génie chez un 
peuple policé y' il en bannit les spectacles , il ne 
peut dire en iaveur de son sentiment que des 
choses absurdes et fausses. Jusqu'à présentM. Rous- 
seau n*a soutenu que des paradoxes d'une grande 
généralité, comme le danger des sciences, celui 
de la société, et avec de l'éloquence on réussit à 
trouver des choses spécieuses ; mais s'il se met à 
particulariser ses paradoxes , quelle que soit la 
force de son style , il amra de k peine à éviter 
l'^absurde et le ridicule. 



Le jour de la Toussaint on a découvert ki 
chaire de la piaroisse de Saint-Roch , inventée et 
exécutée par M. Challé , sculpteur de l'académie 
royale. La tribune e»i ornée de bas -reliefs et 
soutenue par les quatre vertus cardinales ; elle 
est s^montéG d'une figure qui représente l'ange 
de lumière, tenant d'une main la trompette et 
de l'autre des palmes j il lève le voUe qui est censé 
couvrir la vérité. Ce morceau n'a pas eu le suf- 
frage des gens de goût. Un défaut qui a choqué 
tout le monde, c'est le lourd qu'on y remarque; 
on craint toujours que le prédicateur ne soit 
écrasé jmr l'iange qui est sur sa têle- 
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Madame de Grafigny est morte , il y a quelques 
jours, à l'âge de soixante et quelques années. Elle 
s'est rendue célèbre par les Lettres d^une Péri^- 
tienne y qui ont eu beaucoup de succès, et par 
la comédie de Cénie j qui est toujours jouée avec 
applaudissement. Cette femme n'était pas aussi 
aimable dans le monde que dans ses écrits; elle 
avait le ton lourd , trivial , commun : ceux qui 
Font connue particulièrement disent que ces 
défauts disparaissaient à mesure que sa tête 
s'échauffait. 



M. de la Curne de Sainte-Palaye , de Paca- 
(léinie française, vient de faire imprimer, deux 
volumes in- 12 , intitulés : Mémoires sur l^ ancienne r 
Cheualerie , considérée comme un établissement 
politique et militaire. Ces Mémoires avaient déjà 
paru dans le recueil de l'académie des inscriptions 
et belles lettres ; c'est de là qu'on les a tirés. Ils 
sont remplis de recherches curieuses et feront 
plaisir à ceux qui aiment à s'occuper des mœurs 
de ces siècles ignorans , galans et barbares. 



Ai^antages du piariage y et combien il est néces- 
saire et salutaire aux prêtres et aux éuéques de 
ce temps-ci d^épouser une fille chrétienne ; deux 
petits volumes. Cet ouvrage est très-rare. Il a été 
l)rûlé , par arrêt du parlement', par la main du 
bourreau. L'auteur , qui est prêtre , est partie inté- 
resséq dans sa cause; il a été mi» à la Bastille, 
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et au sortir de la prison , pour prouver son atta- 
chement à sa doctrine , il a épousé uiie fille chré- 
tienne. 



Lettre de Madame d^Epinay à M. de Saint- 

Lambert. 

Genève , i5 décembre 175^ 

Si nous étions au siècle de Merlin , 
Siècle où chacun entendait le grimoire , 
' Où tout à coup l'esprit malin 
Tous endormait un beau matin , 
Je pourrais bien vous faire accroire 
Qu'un chaiine m'6 tient en défaut, 
£t qfe depuis un an je* dors ou^peu s'en fiiut. 

En vérité , Monsieur , je mç croirais trop heu- 
reuse d^avoîr une pareille excuse à vous donner j 
mais point : dès souffi-ances, une Êdblesse exces- 
sive, et depuis plusieurs mois l'habitude contrac- 
tée de ne rien faire, voilà les causes de mon 
silence. Le désir de me rappeler au souvenir de 
mes amis , et sur-tout au vôtre, me revient et 
me rend mes forces; 

Tel un hiyer rigoureux et pénible 
Glace une onde pure et paisible , 
L'arrête en suspendant son cours ^ 

Telle on la voit éprouvant le secours 
Du soleil bienâôsaiit^ devenir plus rapide. 

Telle on a vu la mort au teint livide , 

A l'oeil hagard , prête à glacer mes sens. 
Mes esprits engourdb dans ces tristes momens 
Laissaient encore agir une douleur tranqwlle : 

Regrettant tout^ et ne désirant rien. 
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Sans espérance et sans soutien , 
Ce moment prolangé me^ semblak inutile. 
Mais quel cri tout » coup interrompt ce somsneil? 

J'ouvre lès yeox^ je renais^ je soupire./. , 

De l'amitié j^ai^recomiui' empire, 

Et mes amis oitf été mon soleil. 

Il est bien juste , Monsieur , que tous receviez 
votre part de ma reconnaisiuincie., et qu'à présent 
que ma résurrection est bien- constatée, je vous 
consacre à tous les premières idées riantes que 
me donne votre souvenir. 

Qtt'avec plaisir* je m& rappelle 

Tant d'amis si chers à mon cœur!^ 
Tour à tour occupés^ du soin de mon bonheur^ 
Vous m'en donnie|L toujours une preuve nourelle. 

En ne laissant rien à désirer au sentiment , on 
trouvait encore avec vous tous les agrémens de 
la société réunis. O mes amis, quand me retrouve- 
rai-je parmi vous I 

Un avenir trop .séduisant , 
Quand il est loin encor devient une chimère» 
£t serait bientât un tourm^eut^- 
Mab la raison sage et; sévère 
Nous dit de mettre à profit .chaque instant , 
En tirant parti du présent. 

Cela est moins difficile ici que par-tout ailleurs ; 
mais il fiiut être en garde contre le premier coup 
d'œil. Les abords de Genève sont très-propres à 
effaroucher des têtes, françaises, et à plus forte 
raison des têtes femelles qui ne sont jamais sorties 
de leur pays. 
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On n'y voit que des monts glacés > 

Ou bien des campagnes arides : 
Ces peuples cependant par les dieux protégés, 
^Tiennent d'eux , selon moi > des bienfaits plus solides 

Que ceux dont on nous yoit si yains. 

Chez eux nul brillant équipage , 
Point de palais dorés ni de superbes trains ; 

Sand faste, sans nul étalage, 

Par la sagesse et l'équité, 

Par l'amour de la liberté^ 
ils semblent animés d'une ame égalé et pure^ 

l)e leur cœur la naïreté, 

£t de leurs mœurs l'urbanité 
Nous ramènent aux temps de là simple nature. 

Vous voyez , Monsieur , qu'avec de tels hôtes 
on peut très -bien se tirer d'affaire. Quel pays 
que celui où le ridicule inspire plus de compas- 
sion que de bons mots! En voulez -vous un 
exemple ? 

Mon loin de notre voisinage 

Est un certain original, 

Obligeant k nul autre égal , 
Officier savoyard , lourd et d'épais corsage^ j 

Mais, pour trancher la vérité, 

Egal fin bêtise et bonté. 
De présenter, cet homme a la manie ^ 

Pour en passer sa fantaisie 
Tous les matins il guette sur un pont 
Les arrivans, tandis qu'a l'autre porte ^ 

De ses soldats la nombreuse cohorte 
En fait autant. Honnêtes gens ou non^ 

Il les mène en cérémonie 

A la prochaine hôtellerie. 

Les régale , et sans être instruit :* ) 
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De -ce qu'ils sont^ les introduit 
Chez les^priiMsipaux -de h. vilte. 
Si bien ^fu^xtii jour Aè -ee f>Hni:èmps S 

Il renconlre au mffKéti 4^'â {ckâïiifis* '■: ' 
Ce^rtain quidam à plus d'ttn lKiil^> habile, 
Qui le joint en disant qu-il'viea) de 'Tripoli^ 
£t qu'il a noia \Pignatelli; >! , >?« t 

Qu'il est comte, mdi*qtfis.^. Vite aAldia^cfaes Voltaire, 
Répond notre oâ^iei* : t^eiiéiB*, laÎBSêi'iinoi faire ; 
Nous serons bien reçus : domiez votre paquet , 
Et montez sans façon dans mon calbriolet. 
On peut juger du cominentaire' 
Qui se fit pendant, le trajet. 
'M.ais à: la mine atrabilajrç;, 
A l'çeil sournois , du pauvre baire , * 
A son maintien, et plus à son propos 
On se regarde , et puis on lui tourne le dos. 

Nôtre intrddubieur se démène, • ! } 

Il répète à p^te d'haleine • ' 
Les noin&,''Surnomâ tf^t eo^f^ra > 
Disant, que 't'est, à qi^î r|)^À;C | : , 1 . 
Bon, lui dit, la jpupe: Sojj>hie , ' , , 

Si ce. magot nous vient d'Egmont 
C'est tout au plus, je yous* lé certifie , 
Le cuisinier de la ïnaisôhi'^l ^ ' - • ' 
Pour abréger l'historiette , 
Yous saurez qu'un jour sans trompette 
Ce ÉBimeuX' comte s'esquiva , 
Et l'introducteur planta \k ; 
Oncques depuis n'en avait eu nouvelle* 
Ce comte cependanriui tèn'âit en cervelle: 

Il s'enquiert au premier venu. 
Un passant fraîchement du co«he descendu 
Vint hier le tirer de peine : 
Cessez , dit-il , votre recherche est vaine , 
^ Le pauvre comte, hélas, avait été vendu 3 
Pour ses malfaits 11 est pendu. 
2. 24 
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En France <m 06 prendrait de rire> 
De brocarder à tfù vùeux mieux 
Au nez da pn^teelenr jumlc «x. 
Da fiuMe takftC de méèke , ^ 
Le GencYoîa pea ciirieux. 
Le plaint 9 le. console et déaîre 
Qu'«ilesc wft Ccevr éi géiiéreiut 
Il soit désormuft plus lieateas. 

Comine depuis qùelqùeis Jours U u'èst bruit ici 
que de cette histoire y je \'ai saisie ppur vous faire 
juger de la bonté genevoise; voilà en général 
comme ils sont tous. Vous en excepterez pourtant 
huit ou dix qiii comnienceiitt à 'Sè corrompre, et 
que , je ne sais par quel caprîôe , jVi choisis par 
préférence pour ma société. Je youis laisse en 
chercher la raison. Vous vo^ez y Monsieur y par 
l'amphigouri que je tous adresse ^ que Tabsencs 
n'a rien diminué de Vïiël - donfiànce en vous. A 
votre tour rendëî:-Éàbi îfSfeoh de Vtftre silence, 
et promettons-nous rëaproqûéftèrit , et pour la 
dixième fois y un pçu j)lu5 d exactitude dans notr» 
commerce. 



>>«i 
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Paris^ i«r. ianvier 1759. 

On a donné le mois dernier sur le théâtre de 
]a comédie française , quelques représentations 
d'une comédie en vers et en trois actes, inti- 
tulée : VÉpreui^e imprudente. L'auteur de cette 
pièce, M. Maugé, est, je crois, garde du roi. 
Il a donné , il y a plusieurs années , une tra- 
gédie de Coriolan y et ensuite une autre inti- 
tulée Cosroës : Tune et l'autre sont tombées , et 
cela a s^n» doute engagé l'auteur de s'essayer 
dans le comique , où il n'a pas été beaucoup plus 
heureux. Sa pièce n'a pu soutenir quelques repré- 
sentations , qu'à la suite de nos meilleures tragédies 
qui artlirént Itoujôurs du monde ; et l'on n'a pas 
manqué de dire que l'auteur avait fait en effet, 
une épreuve fort imprudente : l'occasion de placer 
une pbiiité nous est trop précieuse pour la né- 
gliget lorsqu elle se préiàente , et c est pour cela 
que lédhoixdes titres ïx^èst pas indifférent. Quand 

r 

nos béaiïx ^esprits ne trouvent pas à placer leurs 
jeux ^e mbtè sur le titre , ils se retournent d'une 
autre fk^0ù.' A une tragédie que M* dé Ximenès 
donna , il y a quelques années , on disait qu'il 
n'y a^ait dans bette pièce dç ioué que les loges : 
allusion ai la coutume qu'on a de retenir lès loges 
d'avancé pour les premières représentations. Pour 
revenir à f Épreuve impnidenie de^ M. Maugé ^ 
le sujet œ^en a paru assez joli. Un homme revient 

a4* 
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de l'Amérique , après une Ipngue absence , aveo 
des richesses immenses ; il a laissé à Paris son 
fils , et une sœur mariée à un homme opulent. 
De ce mariage est venue une fille , destinée de 
tout temps au fils de notre américain, son coiisin 
germain. Ce père arrive des îles, et pour connaîtie 
ses amis et les gens sur lesquels il doit compter , 
il fait courir le bruit qu'un naufrage sur les côtes 
de France l'a privé de tous ses biens et réduit «à 
la dernière mîsèré, Il cherche du secours, il 
s'adresse à tous ses anciens amis ; il les trouve 
tous changés , chacun le plaint froidement et tous 
à peu près le plantent là . Sa sœur même , fort 
ambitieuse , fort hautainç , avait résolu depuis 
long-temps de marier sa fille à un jeune fat delà 
cour ^ au mépris de la parole donnée à son neveu. 
Son mari eiit un homme faible qui n'a nul crédit 
dans sa n^aison et qui est lui-même toujours in- 
certain et irrésolu. Cette femme qui domipe son 
mari , n'a pas plus de ménagement pour son 
Irère j elle lui déclare Jsans détour que, quoiqu'elle 
le plaigne beaucoup , elle, ne pourra plus le voir 
dorénavaiit; son valet est mêm.ç qhassé de la 
maison à x^bups de bâton, et ne cesse.de repré- 
senter à son maître l'extrayagance de soijl épreuve. 
La seule consolation que notre essayeur éprouve, 
c'est de la conduite de son fils qui, instruit du 
prétendu malheur de son père, laisse voiries 
^entimens les plus honnêtes et les plus généreux. 
Avec du talent on aurait certainement tiré parti 
de ce sujet ; xtm^ iVl-Maùgé n'en a su faire qu'uue 
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pièce froide , traînante, et qui sur-tolit, finit 
pitoyablemeht ; car pour dénouer, notre auteur 
imagine de faire perdre au beau-frère et à la sœur, 
toute leur fortune , à la fin de la pièce. Cela fait 
disparaître bien vite le jeune marquis , qui ne pré- 
tend plus à une fille sans fortune ,, et cela donne 
à notre américain occasion de déployer toute sa 
générosité en partageant ses richesses avec sa 
sœur et son mari , et en assurant le bonheur de 
son fils par le mariage avec sa cousine. Ce^ dénoue- 
ment a tué la pièce , laquelle ne pèche d'ailleursr 
que par le plan , par la conduite , par les scènes , 
par les caractères et par le style ; ce «ont des. 
bagatelles. 

* 

D y a un peu plus long-temps qu^on a )oué sur 
♦e même théâtre une autre petite pièce, intitulée 
Vlsle déserte , en vers et en un acte. Cette co- 
médie a été faite potu* la cour de Parme , par un 
homme attaché à madame Infante , qui s'appelle,, 
je crois , M. Caulet. L'auteur en a tiré le Sujet 
du Metastasio : je ne connais cependant aucune 
pièce de ce célèbre poète , qui ressemble à celle 
dont j'ai l'honneur de vous parler. Le sujet est 
tout-à-fait romanesque ; on peut passer par-dessua 
cet inconvénient lorsqu'il produit de grands effets ; 
mais ce n'est pas le cas de notre auteur. 



Je ne sais quel est l'auteur dés CoTmdératiom 
sur le Commerce et en particulier sur les Com- 
pagnies , Sociétés et Mat&ises, Cet excellent 
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écrit a , je crois , remporté un prix proposé par 
racadémie d'Amiens. La clarté , la pureté du style 
jointes h un sens exquis , à d'excellens principes 
et à un grand nombre d'observations judicieuses , 
rendent ce petit ouvrage précieux. Combien il 
serait aisé de remédier à tous ces énormes abiis 
que l'auteur expose d'une manière au-dessus de 
toute contradiction , si la lumière pouvait jamais 
gagner ceux qui nous gouvernent; maià l'expé- 
rience ne nous permet pas de compter sur une 
aussi heureuse révolution. Le génie français, 
malgré toute son industrie et ses talens , succom- 
bera sous le fardeau des mauvaises lois et des 
abus sans nombre qui l'écrasent. Notre auteur 
propose quelque part, un hôtel pour les cultiva- 
teurs invalides : il croit qu'il ferait autant d'hon- 
neur à un monarque que celui des militaires. Je 
dis que cet établissement est inutile et c'est même 
peut-être la seule idée peu juste qu'on puisse lui 
reprocher. Dans un état bien gouverné, le culti- 
vateur ne doit point être réduit à l'extrémité de 
rechercher dans ses infirmités , les secours du 
monarque ; il doit vivre dans une homiête aisance, 
n'avoir besoin que des secours de «a famille et de 
ses amis. 

On a. traduit et publié le bref du pape Be- 
noat XIV, qui constitue le cardinal de Salclanha , 
visiteur et réforiBateu^ des jésuitç^ eu Portugal, 
et dans les Indes àp la domination por^gtii^e. 
On a aussi imprimé* un recueil de pièces pour 
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st^ryif* (l'ad^if ioi^ ^\ de preuve à la relation abrégée^ 
^^npmmti ^ rgpulîl^u» é^ifeîie par le§ jésuites 
dans les domaines d'outre-mer des rois d'E^ 
pagrjp e^ 4e f^feigal , aj h guçrre qu'ils y sou- 
liei^eijLt cq^vG. lea ^ni^es de ces deux mo* 
narques. 



Lettre du roi de Prusse d M. le maréchal 

comte àe Saxe. 

De ÇbarIp|teqihporg» 3 novembre 1746. 

« ]}dfan§ieur le fifsfi^al , U lettre que vous me 
faites Iç p|ai#ir de pi'^çrif^ m!a été très-agréable; 
je crois qv!eHe pfïut §ervir d^inatf uctioti pûur tout 
iioipiq:^^ qui ^ difU:^^ ^e )f^ ÇjQi)!^Wlîe d'une armée. 

« Yçqs (joai^ez des fyréeopl^sf ^u^ yom sou- 
tenez p^f* yos i^xemple^ , et j^ pv^iê lirous assurer 
que je n'fd pas 4^ des ^^ruers fi applaudir »nx 
manoe^yres qi^e yo(^ ayes faites. 

(( Dai^s les pge^i^ l)9uUlqn# de )a jeunesse^ 
lorsquîofi n/e sf^t qi^e ^ yi^^raçilé d'une im^ipa» 
tion qui n'e?t p^ r^l^ pji^ J'^afpérjfeiiç^ , on sa^ 
crifie %çs^ ^ugj jNÇJtipn^ b^lanl^ flj aux .cJïos^ 
sin^lif p^ qjïi çjU 4^ i'é^gt. A vingt ans Bojleau 
estiiuajt Y9}tfff^ > A tFfçnï» SJw préférait Horao^/ 

« Dags )j^ ppejnîèf e? ^ijnéeç que j^ai pris le çom- 

mais tant d!f^y4i^en)$n|S qn^ >'ai vu^ fimy/er, et auj:- 
qiiel^ j'/gi ey pjift , m'^ 0«* dé»abiis^- Ce wnt les 
pointes qui m'ont fait manquer ma campagne 
de i'744 : et ç'èsat pour avoir mal assuré la pesi- 
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tion de leurs quartiers , que les Français et les 
Espagnols ont enfin été réduits à abandonner 
ritalie. 

<c J'ai suivi pas à pas \otte campagne de Flan- 
dre , et sans que j'aie a^sez de présomption pour 
me fier à mon jugement ^ je crois que la critique 
la plus sévère ne peut y trouver prise. 

<c Le grand art de la guerre est de prévoir tous 
les événemens , et le grand art du général est 
d'avoir préparé d'avance toutes les ressources 
pour n'être point embarrassé de son parti , lors- 
que le moment décisif d'en prendre est venu. 
Plus les troupes sont bonnes, bien composées et 
bien disciplinées , moins il y a d'art à les conduire; 
et comme c'est à surmonter les difiîcultés que s'ac- 
quiert la gloire j il est sûr que celui qui en a le 
plus à vaincre , doit avoir aussi une plus grande 
part à l'honneur. On fera toujours de Fabius un 
Annibalj mais je ne crois pas qu'un Annibalsoit 
capable de suivre la conduite d'un Fabius. 
' « Je vous féliciH:e dé tout mon coeur sur la beDe 
càtripagne que vous venez de finir. Je ne doute 
pas que le succès de votre campagrie prochaine 
ne soit digue des^ deux précédentes. Vous pré 
'parez les événemens aveic trop de prudence pour 
qtleiés suites ne doivent pas y répondre. Le cha- 
J)iti*é deà événemens est vaste; mais la prévoyance 
et l'habileté peuvent corriger la fortune. 

(c Je «uis avec bien de l'estime,' votre affectionné 
ami.» 

Signé FBJÊDÉBICi 
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Quoique la lettre que vous venez de lire soit 
ancienne, vous ne serez'pas fâché de l'ajouter au 
recueil de ce qui est sorti de la plume du grand 
homme qui Ta écrite. 
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. Paris. X*'. février 1760. 

II. y a déjà eu beaucoup ds brochures contre 
l'ouvrage de M. Rousseau, et il y en aura bien 
d'autres encore; car l'inutilité ne retient personne 
de la démangeaison d'écrire. M. Marmontel a dé- 
fendu les spectacles dans le Mercure de France, 
fort amplement;. M. le marquis de Xiraenès a 
adressé à M. Rousseau une lettre sur l'effet moral 
des tliéâtres. On dit qu'il paraît un ouvrage d'uii 
comédien de Lyon contre M. Rousseau . Il a couru 
en manuscrit une LseUre , pi?étendue d'Arlequin , 
qui m'a paru infôme , en ce qu'elle attaque moins 
les principes que la personne et les mœurs du ci- 
toyen de Genève. Enfin, voilà une querelle qni 
pourra npus ennuyer pendant un an ou deux. 
Tous ceux qui ont attaqué M. Rousseau lui ont 
accordé qu'il avait raison , par rapport à la ville de 
Genève , et n'ont combattu que ce qu'il a dit 
co^itre les spectacles en général . Pour moi , il 
m'a paru bien ridicule de voir M. d'Alembert et 
M. Rousseau débattre entre eux et devant le pu- 
blic de Parifi^ , ce qui convient ou ce qui pourrait ' 
nuire à Genève , comme si la république les eût 
commis pour cela , ou comme s'il était important 
pour la France, pour l'Europe ou bien pour le 
genre humain de discuter un point qui ne nou^ 
regarde en aucune façon, et que le peuple de Ge- 
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nève et ses magistrats n'ont qu'à régler comme 
bon leur semblera. En eflfet , s\ l'article de M, d'A- 
lembert a paru ridicule à Paris , le livre de M. Rous- 
seau a été trouvé bien ridicule à Genève. Les 
Gène vois sensés disent : «De quoi se m^e M. Rous- 
seau ? Dès l'âge le plus tendre il est sorti de sa pa- 
trie ; il a reçu une éducation absolument étran- 
gère ; il a passé quarante ans d^e sa vie sans con- 
naître Genève ; il n'y a jamais vécu ; il n'y a fait 
dans tout le cours de sa vie que deux ou trois 
vojrages, dont chacun n'a pas duré au-delà d'un 
mois ou six semaines , pendant lesquels il n'a 
formé que quelques liaisons obscures ; il n'a con- 
servé que fort peu de relations a-vec qudques gens 
du peuple. Si vous^ étiez né k Constant mople et 
que vous en fussiez sorti à Vâge de cinq ou six 
ans, pourrie»-vous vous im^aginer, non-seulement 
de connaître,, nuds d'avoir conservé vous-même 
l'esprit et les mœurs des Turcs? M, Rousseau ne 
connaît ni nos 1(MS, ni nos UBages , ni notre génie , 
ni les soxu*ces de nos avantages , ni celles de nos 
maux, ni l'esprit de notre gouvernement, ni celui 
de nos uiagistrats, ni cfiiii de notre peuple, f* 
M. Rousseau ^ sans ^/oeiine de ces idées , s*érige 
en arbitre de nos aSinres : il pidde pour nous, tt 
nous prescrit des te'is ; il règle nos occupations pu* 
bliques, civiles, d^dmestiques, commit m. la répu- 
lyliqiie l'avait app oinlé pour cela : 41 regarderait 
même scn sikneeAftns cette 4>eeasi(m<îerametH'i-^ 
minel. Taoft de sHe esA bien gratait et liteti «x^ 
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traordinaîre. » Les Genevois sensés , en parlant 
ainsi, ont raison. Ceux qui connaissent un peu la 
ville de Genève sentiront aisément que M. Rous- 
seau n'a pas dépeint les moeurs de sa patrie comm^ 
elles sont, mais comme il les a imaginées dans sa 
tête. Rien de moins ressemblant que ce que notre 
citoyen de Genève dit du caractère de ses com- 
patriotes et de reôprit qui règne dans la républi- 
que ; rien de plus ridicule que ce qu'il dit des 
femmes , des cercles, des amusemens de Genève; 
et cette danse autour de la fontaine de St.-Gervais, 
dont on a trouvé à Paris la description si admi- 
rable , a paru à Genève un chçf'd'oeuvre de plati- 
tude. L'amour des systèmes et des paradoxes vous 
donne un engouement bien opposé à la. vraie phi- 
losophie. On se sert de tout pour les soutenir; on 
profite des phénomènes favorables ; on écarte les 
phénomènes difficiles ou contraires j on explique 
tout d'une manière commode pour ses opinions. 
M. Rousseau arrange» dans sa tête un tableau de 
Genève , non comme il est , maïs comme il veut 
qu'il soit, pour pouvoir défendre à sa patrie les 
spectacles. G?est ainsi que son imagination créa 
autrefois une histoire des animaux et des J)eiiples 
sauvages qui pût favoriser ses idées sur le danger 
de la société; et à force de s'engouer de ses sys- 
tèmes , il finit ordinairement par croire de la meil- 
leure fbi du monde les feits qa'il a inventés lui- 
même... Sans connaître la vih*e de Genève par 
soi-même, il est aisé, avec un peni de^hilosophie 
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et de réflexion , de voir que les moeurs que 
M. Rousseau attribije à sa patrie, sont fausses et 
ne peuvent lui convenir. Si les habitans de Ge- 
nève, étaient comme ceux dcf certains cantons in- 
térieurs de la Suisse , éloignés de tout commerce, 
de toute relation avQC les nations étrangères; li- 
vrés uniquement à la culture de leur sol , ne con- 
^laissant d'autre métier que celui de laboureur et 
de soldat, je croirais volontiers tout ce qu'on me 
dirait de la simplicité, de leurs mœurs, du soin 
avec lequel il e»faudrait conserver la rusticité, du 
mal qu'on pourrait leur faire en voulant les polir. 
Ainsi, quand on me dira qu'à Zug, àUri, à Un-* 
terwalden , le prerpier magistrat est un vieillard 
de boa sens, qui cultive son champ comme les 
autres, qui rend la jjustice, suivant la droite rai- 
sorj^ mr une pierre placée sous un chêne, je n'au- 
rai pas dç peinera crpire, qu'un tel peuple soit un 
des plus heureux «Je la terre, et qu'il ne faut ni 
spectacle , ni art> ni soin pour l'amuser. Mais il 
s'en faut bien que Genève soit dans ce cas là ; ses 
habitans , n'ayant point de terrain en propre , 
n'ont pu choisir entre la culture de la terre , qui 
rend et conserve les mœurs si simples et si douces, 
et ]e^ autres occupations qui les corrompent tou- 
jouça plus ou ippins. Ujs ont été obligés de s'adon- 
ner aux arts et au commence : ils ont amassé des 
richesses et tous les inconvéniens qu'elles entraî- 
nent. Comment, au milieu.de l'intérêt, de l'amour 
d^, l'argent qui les sollicite et les émeut sans cesse , 



V 






582 CORRESPOND AKCE LITTÉRAIRE, 

auraient-ils pu conserver cette pureté et cette sim- 
plicité de mœurs que M. Rousseau leur suppose ? 
Les Genevois sont les plus grands vagabonds de 
l'Europe ; il n'y a point de Coin dans cette partie 
du monde qu'ils n'aient parcouru : ils passent un 
temps considérable de leur vie les uns à Paris , les 
autres à Londres. Comment un peuplé voyageur , 
qui s'expatrie si facilement et si long-temps , pour- 
rait-il avoir cet amour vigoureux de la patrie, 
cette uniformité et cet accord dans les mœurs , 
sans lesquels elles ne sauraient cAiserver leur in- 
nocence 1 Ajoutez que Genève a été le refuge des . 
^rotestans français et itali^d^ et qu'il n'y a pas 
peut-être dans toute la ville-, vingt familles origi- 
naires du pays. On a dit quelquefois que les Ge- 
4ie vois .avaient de l'esprit, ^li mérite, de l'apti- 
Xude pour les arts et le ootnmerce ; tnais- il s'en 
faut bien, qu'ils aient la répiitàtiôn des vertus que 
M. J^ousseau leur suppose; et sans dire qu^ leur 
bonne foi n'est pas des mieux constatées, on ne 
les a jamais entendu louer parmi leurs voisins 
pour leur cordialité et pour la simplicité de leurs 
mœurs. 



Les en^nemis de l'inoculation se reînuent de 
temps en tOTips. M. Càntwell, médecin de la fa- 
culté de Baris, a fait tm nouvel ouvrage contre 
<:ette pwlkque. Cependant les genjs sensés conti- 
nuent à faire inocukr leurs enfans et se moquent 
de M. Gantwell et de ses partisans. M* de la Con- 
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clamihe a la ^ à la dernîfeé . sëafaôe fiùblîque de 
racàdéïttieî, lin long ftiêtnéire ett fav^ d'iinê 
Méthode qtd a ëH dfe si j^ànds àucfcés feh Angle- 
tente et dàïis jîlusièlirs parties de l'Europe. Ge 
mémoire seta, sanâ doute !iiAprîmé sépAtèùxéùt. 



Paris, i5 février 1769^. 
\ 

Je ne sai^ si le livre derJBspnf^attirereàMi Hel* 
vétius , une assez grande comidét«tidn pour le 
dédommager de tous les dÉà^Aa» qu'il im a iait 
essayer j mais je crois qa'oiK peut dire aVe<^ vérUè 
qu'il n'a pas été assez utile àSax l9DiDitie8)ni auX 
progrès dès lettres et de: la ipkiiosoplue pour nous 
dédonmiager du coup qu'il a porté eik f rattce, 
à la liberté de penser et d'écrire* lia philosophie 
se ressentira looj^tëinjis du soulèvement des. eis^ 
prits que cet auteur a causé presque universel- 
lement pa^ son ouvrage ; et potnr avoir^ écrit trop 
librement une morale mta[iivais^ et&utoe tzn elle- 
même, 'M* Belvétius aura à se cq[âcodher. toute 
la gène qu'on impobeva: à quelques génies élevés 
etHmblimes qui nous restent eacore et dont la 
destinée était d'éclairer leUrs seilibltibles et de 
répandre k lumière sur la t-erre. On ta atta- 
qué ie livre de l'Esprit dans une foule «de bro* 
chures. Jjes journalistes l'ont djéchiré . de kûr 
mieux. On a &it un catéohisttie tiré de, VB^ 
prit : on a fait le .Caiécfmm^ des iJkiÊcaumcs. II .« 
fiaru un Rètnefoimeht d'un particulier à messicura 
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les philosophes du jour , et cette feuille est faite 
par un très-méchant homme. Il a paru tm Marir 
dément foudroyant de M., l'archevêque de Patift. 
Enfui le parlement s'est emparé de cette affajwj, 
et les ennemis de la philosophie se sont >' per- 
suadés d'avoir remporté une grande victoire lors- 
qu'ils ont vu en même temps l'encyclopédie dé- 
férée à cette cour par l'avocat général du roi. 
Cet ouvrage immense qui dans toute l'Europe 
éclairée et savante, est regardé comme la plus 
belle entreprise et lé plus ^ beau monument de 
l'esprit hmnain , . a pezisé. succomber sous les 
traits de la superstition et de l'envie. Mais enfin 
l'avis des plus ^ages a prévalu au parlement. On 
s'est contenté de brûler le livre de l^ Esprit. On 
lui a. donné pour compâignons de son sort, plu- 
sieurs petits ouvrages fort obscurs; qui sont dans 
le public depuis un grand .nombre d'années et 
que pesBonne n'a honorés d'un regard. On a aussi 
compris dans cet arrêt, le poëme de la Reli- 
gion naturelle ^ dont les maximes devraient être 
gravées en lettres d'or .s;ur la porte d^ nos tem- 
ples et de nos palaiiË» de justice. Nous sommes en- 
-core bien barbares. Le même arrêt a nommé un 
certain nombre de. commissaires, théologiens et 
avocats pom* examiner les articles dénoncés de 
l'encyclopédie,. On dit que lorsque ces commis- 
saires auront fidt leur rapport (ce qui ne, se fera 
pas peut-être sitôt) lé* parlement publiera une 
censure des diftétefts , . articles, et enpindra aux 
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éditeurs de la mettre à la tête du premier volume 
qui paraîtra. Ce qu'il y a de sûr c'est que le huitième 
s'imprime actudlement et que ce tribufial ne 
prétend pas empêcher la continuation. Ainsi les 
enn^emis de l'Encyclopédie , quelque nombreux 
et quelque puissans qu'ils soient , ont échoué 
dans leur grand projet , qui était de retirer cette 
entreprise des mains de M. Diderot et en profr- 
tant de ses immenses travaux, de la faire con- 
tinuer par les jésuites. Le but secret de toutes 
les brochures était d'accabler ce philosophe sous 
les coups qu'on porterait à l'auteur du livre de 
r Esprit y et ce but a été suivi avec une animosité 
et une atrocité sans exemple. Pour perdre M. Di- 
derot, on a publié par-tout qu'il était l'auteur de 
tous l«s morceaux qui avaient révolté dans Fou- 
vrage deM^Helvétius, quoique ce jmilosophé n'ait 
aucune Uaison avec le dernier et qu'ils ne se ren- 
contrent pas deux fois par an. Il est vrai qu'il 
faut être dépourvu de goût et de sens pour trouver 
la morale et le colcois de M. Diderot , dans le livre 
de t Esprit. Mais que ne pepsuade-t-on pas aux 
sots et aux méchans quand on leur donne une 
occasion de nuire? Que l'auteur obscur et téné- 
breux du Catéchisme des Çaçouacs et ses sem- 
blables empoisonnent çt trouquent les passages 
et accusent de coniplot et d'esprit de sédition un 
petit nombre de philosophes épars qui s'occu- 
pent à la recherche delà vérité sans cabale, sans 
ambition, sans intrigue ,, sans crédit, la plupart 
sans se connaître^ qu'ils déchirent les seuls noms 
a. 26 
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dont la France pourra faire honorer chez la 
postérité, un siècle aussi stérile pour sa gloire. 
Que lés Montesquieu, les Voltaire, les Diderot, 
les Buflbu soient traités d'empoisonneurs publics 
par d'infâmes faiseurs de brochures, il n'y a pas 
grand mal à cela ; mais que doit-on penser lors- 
qu'on voit un magistrat du premier rang partager 
toutes ces calomnies et les exposer avec assurance 
devant le premier tribunal du royaume ? Le ré- 
quisitoire de M. l'avocat général inséré dans l'ar- 
rêt de la cour du parlement a paru à tous les hon- 
nêtes gens, une capuCinade indigne d'un magistrat 
éclairé et équitable. Ce morceau d'une éloquence 
pitoyable ne tend pas moins qu'à déshonorer le 
parlement à la face de l'Europe entière, en pros- 
crivant les principes contenus dans l'article 
autorité , principes , avoués et enseignés chez 
tous les peuples policés et que personne n'a au- 
tant d'intérêt à soutenir que ce parlement même 
auquel on a osé les déférer comme pernicieux. 
Mais on pourrait observer à M. Favocat général 
qu'il ne suffit pas d'être capucin qu'il faut encore 
être juste et vrai. Ce magistrat avance avec une 
hardiesse qui ne peut l'kbnorei!', qu'il existe un 
coniplot formé par plusieurs (i) écrivains de nos 
jours pour renverser la religion et l'état. Il ex- 
cuse M. Helvétius en disant qu'il n^iùi'ait pas 
fait un aussi détestable ouvrage en n'écoutant que 

(l) Plusieurs des écrivains de cette époque, et particu- 
lièrement Diderot qui prêchait ouyertemeut l'athéisme , ne 
cachaient point leur projet de renverser la religion. 
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ses propres sentimens; mais qu'il s'est livré à des 
impressions étrangères , qu'il a débité le poison des 
autres , etc: De quel droit un homme public 
avànce-t-il de pareillesi assertions sans en avoir les 
preuves en tiiain et sans les publier en même 
temps? Et comment peut-il avoir des preuves' 
d'une chose absolument fausse ? 
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JuA gaieté est une dea qualités les plus rares 
chez les beaux esprits. Il y avait long-temps que 
nous n'avions lu rien de réjouissant en littéra- 
ture : M. de Voltaire vient de nous égayer par un 
petit roman intitulé : Candide ou l^Optimisme, 
traduit de l'allemand de M. le docteur Ralph. 
Il ne faut pas juger cette production avec sévé- 
rité j elle ne soutiendrait pas une critique sérieuse, 
n n'y a dans Candide ni ordonnance , ni plan y m 
sagesse , ni de ces coups de pinceau heureux 
qu'on rencontre dans quelques romans anglais du 
même genre 5 vous y trouverez en revanche 
beaucoup de choses de mauvais goût, d'autres 
de mauvais ton, des polissonneries et des ordu- 
res qui n'ont point ce voile de gaze qui les rend 
supportables : cependant la gaieté , la Êtcilité 
qui n'abandonnent jamais M. de Voltaire qui 
bannit de ses ouvrages les plus frivoles couim« 
les plus médités, cet air de prétention qui gâts 
tout, des traits et des saillies qui lui échappent 
à tout moment, rendent la lecture de Candide 
fort amusante. En général, vous sierez plils con- 
tent de la dernière moitié que de la première. 
Les premiers chapitres ne sont pas les meilleurs. 
Celui de l'abbé Périgourdin ne vaut pas grand 
chose non plus. Vous aimerez beaucoup l'ana- 
baptiste hollandais , et plus encore le manichéen 
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Martin qui me paraît le plus excellent person- 
nage du roman. Pangloss a bien son mérite aussi ; 
et quoique sa fin par la sainte inquisition du Por- 
tugal soit fort touchante et sa résurrection au 
moyen de l'incision cruciale fort consolante, il 
me semble que rauteur n'aurait jamais dû s'en 
défaire. Il ÊJlait le laisser toujours auprès de 
Candide pour le fortifier dans le système de VOp^ 
timisnte contre les doutes que les événemens de 
ce monde faisaient nsdtrede temps en temps, dans 
le cœur du jeune énergumèpe de la philosophie 
leibnitzienne» Quel beau jeu Pangloss aurait eu 
dans FEldprado ! quel triomphe pour V Optimisme ! 
C'est bien pour lors qu'il n'aurait plus eu d'au* 
tre regret que de n^être pas professeur dans 
quelque université d^AUemagne. Il nje semble 
que tout le roman cfn aurait été plus gai : car 
depuis la perte de M. Pangloss jusqu'à la ren- 
contre de M. Martin , il languit un peu , quoique 
la vieille gouvernante et le fidèle Cacambo né 
soient pas des personnages sans mérite. Le sou* 
per des six rois chassés à Venise est d'une grande 
folie ;* je doute que ce souper fasse fortune à Ver- 
sailles : l'histoire du Paraguay et les accidens 
-du révérend père Colonel, ne feront pa3 plaisir 
aux jésuites dans les circonstan.ces présentes. Le 
noble vénitien Pococurante est encore iin assez 
bon personnage. M. de Voltaire s'en sert pour 
juger les plus grands génies de l'antiquité et 
parmi les modernes. On a été scandalisé de ce 
que Pococurante y dit d'Homère et de Milton. 
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jOn devait remarquer, ce me semble, que le 
juge est un homme qui s'ennuie de tout, dont 
l'arrêt enveloppe sous la même condamnation Ra- 
phaël et Virgile , et en général tous les arts et tout 
ce qui fait les délices des honnêtes gens. Ce cha- 
pitre n'est donc pas une critique des auteurs j 
c'e^t la censure des gens blasés. Cette maladie 
est fort commune parmi nous, où l'oisiveté et 
l'opulence émoussent bien vite tous les goûts , 
et plongent la jeunesse même dans une léthargie 
d'où rien ne peut la retirer ensuite. Il faut ce- 
pendant convenir quç les jugemens du seigneur 
PococuTÊ^nte doivent paraître un peu suspects sous 
la plume de M. de Voltaire,' et l'on peut lui repro- 
cher à lui , qqi n^ s'ennuie point comme son noble 
Vénitien , d'avoir souvent porté de ces jugemens 
passionnés qui font tort à un homme de son mérite. 
Dans le fond, M. de Voltaire n'est pas éloigné peut- 
être de souscrira au jugement du seigneur Po- 
cociirante sur Milton et sur Homère : des traits 

■' • ' r • ■ . 

qui lui sont échappés ailleurs, ne justifient que 
trop ce soupçon. Or, si de bonne foi il regsu'de 
Homère et Milton comiyie de» génies médiocres 
qui ont usurpé des honneurs qui ne leur sont 
point dus , il est bien à plaindre d'avoir le goût 
assez petit, assez mesquin pour ne point sentir 
les sublimes beautés qui brillent dans leurs écrits ; 
pu bien s'il est assez petit pour croire qu'il y 
aura à gagner pour lui en rabaissant ceux qui 
tiennent les premières places , il est bien blâmable. 
Un grand homme s'élève avec une nobltî con- 
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^auce à }sL haiiteur de ce qu'il y a de plus illustre 
dans son art ; il croirait perdre à tout ce qu'on 
refuserait aux premiers génies de sa trempe. En 
voyant un tableau sublime , le Corrége n^est pas 
tenté d'en diminuer le prix par une censure in- 
juste; il sai^t le pinceau et s'écyie avec enthou- 
siasme : JEd anch^ io son pktore. Il est Trai que 
beaucoup de gens prisent Homère et d'autres 
grands hommes sur parole; mais cet hommage 
aveugle même dépose en faveur de ces génies et 
prouve d'ailleurs ce que nous savions bien ; c'est 
que le don de sentir n*est pas beaucoup plus 
conûnun que celui de créer. Au reste, si jamais 
l'ordre et la chronologie des ouvrages de M. de 
Voltaire se perd , la postérité ne manquera point 
de regarder Candide comme un ouvrage de jeu^ 
nesse. Vraisemblablement, dira un critique judi- 
cieux , dans deux mille ans d'ici , l'auteur n'avait 
que vingt- cinq ans lorsqu'il écrivit Candide. 
C'était son coup d'essai dans ce genre* Son goût 
était jeune encore ; aussi manque-i-il souvent' 
aux bienséances, et sa gaieté dégénère souvent 
en folie. Voyez, continuerat-il , comme ce goût 
s'est formé et rassis ensuite , comme par grada- 
tion il est devenu plus sage dans les ouvrages 
postérieurs , Scarmentadoy BabouCy Zadig, Mem- 
nonj vous voyez les nuances par où l'auteur s'est 
approché de la perfection. Ainsi le critique, à 
force de sagacité et de finesse aura exactement 
renversé l'ordre de ces ouvrages. N'êtes -vous^ 
pas persuadé que les critiques de la race préseiiti^ 
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tombent souvent dans ces erreurs à l'égard des 
anciens? . ' 



Mademoiselle Camouche débute sur le théâtre 
de la comédie française depuis un mois, avec un 
concours de spectateurs extraordinaire. Elle a joué 
les rôles de Médée , de Mérope , de Phèdre et 
d'Atlialie : il y a là assurément de quoi montrer du 
talent. Elle n'a que dix-sept ans, mais elle est fort 
grande j elle a la figure théâtrale , une belle tête , 
de beaux yeux , la taille assez vilaine : sa voix est 
belle , mais elle ne sait pas encore s'en servir. Les 
avis sont partagés sur son talent : ce n'est pas 
qu'elle n'ait ce qu'on appelle massacré tous ses 
rôles; mais il y a des gens qui lui trouvent de 
l'ame, des entrailles et le germe du grand talent. 
Ainsi , il faut attendre et voir ce que le travail et 
les leçons du public pourront sur cette jeune ac- 
trice. J'avoue que mes espérances sont médiocres; 
mais nous avons un si grand besoin de sujets pour 
soutenir nos théâtres , que je me flatte que ma- 
demoiselle Camouche me fera honte par la suite, 
de mon jugement, et de n'avoir pas deviné en elle, 
les germes d'une grande actrice. 



Paris ^ i5 mars 1769. 

La tragédie de Cinna a donné au célèbre abbé 
Metastasio, l'idée d'une de ses pièces qui a pour 
titre : la Clémence de Titus. Auguste pardonne 
à Cinna , Titus pardonne à Sextus. Ces deux cri- 
rginels sont conduits l'un et l'autre par une femme 
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à conspirer contre leur prince ; voilà à peu près 
tout ce que les deux sujets ont de commun en- 
semble : car d'ailleurs, le génie de Metastasio 
est trop diftërent de celui du grand Corneille, 
pcair exécuter lé même plan de la même façon. 
S'il fallait absolument trouver au poète italien un 
poëte analogue dans nôtre langue , on pourrait 
(lire que Metastasio approche plus de Racine que 
de Corneille. J'observe en gériéral que la Clémence 
de Titus a quelque chose de plus touchant que 
celle d'Auguste. Nous savons que celui-^ci a souillé 
sa réputation par un grand nombre de violences 
et de cruautés. Titus fut appelé les déhces du 
genre humain. L^idëe qui nous reste de ce prince 
renferme donc toutes les vertus les plus tou- 
chantes , et offire au poëte le plus beau tableau à 
tracer. Je ne sais si c'est cette considération qui 
a engagé un poëte moderne d'accommoder la 
CUmejice de Titus à notre théâtre , sous le titre 
de Titus ^ tragédie en vers et en cinq actes , sui- 
vant l'usage. Cette pièce a été jouée le dernier 
jour du mois passé sur le théâtre de la comédie 
française. L'auteur s'appelle M. Dùbelloy : il à joué 
lui-même la comédie dans le^ pays étrilngel^ et 
entre autres en Russie , et c'est de ces contrées 
éloignées qu'il nous est revenu acteur et poëte. 
On raconte plusieurs circonstances de sa vie qui 
sont fort romanesques , fcnais d'ailleurs peu inté- 
ressantes. Dans la pièce italienne, Vitellie, fille 
de l'empereur VitelUus, engage Se^tus à 'cons- 
pirer contre la vie de Titus. C'éi^t en perdant ce 
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prince qu'il pourra espérer le don de sa nmn^ 
ViteUie se porte à ces excès , et par ambition ^ 
et par sa passion pour Titus, passion malheu- 
reuse puisque Titus vient de sortir des chaînes 
de Bérénice , sans songer à elle. Sextus est non- 
seulement un des plus illustres romûns, mais 
Fami intime de l'empereur ,- comblé de bienfaits 
et d'honneurs par le plus généreux des princes* 
Une passion aveugle pour ViteUie séduit Sextos , 
au point de conspirer contre la vie de son bien- 
faiteur ; il médite ce crime au milieu des remords 
dont il est tourmenté. Voilà le sujet de la pièce 
que le poëte italien a compliquée [ ensuite , sui- 
vant l'usage de son théâtre et défigurée par un 
amour épisod^que de Servilie , sœur de Sextus , 
pour Annius son ami. Il y a sans doute beaucoup 
d'art dans la manière dont ces pièces et entre 
autres la Clémence de Titus ^ sont intriguées; 
mais le bon goût s'y oppose. Les anciens nous 
ont montré , dans leurs drames , une simplicité 
de conduite et de nœuds qui restera toujours la 
loi et le modèle du beau. Pour revenir à la pièce 
de M etastasio , le Capitole mis en feu devait être 
le signal de la conspiration contre Titus j et 
c'est un certain Lentulus qui ne paraît point dans 
la pièce , qui doit embraser le Gapitole , tandis 
que Sextus , profitant du désordre , tranchera les 
jours de Titus. Lentulus ayant pris les habits 
et les ornemens impériaux , en commençant la 
rébellion 5 il est frappé dans le tumulte par un 
des conjurés qui le preiid pour l'empereur. Cette 
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méprise conserve les jours de Titus et découvre 
tout le complot. Je n'entrerai point dans les dé- 
tails du poëme itiilien , où tous les personnages 
paraissent vouloir se .surpasser les uns les autres 
en générosité ; car une circonstance ayant rendu 
Annius fort suspect à*l%nipereur , il ne veut se 
justifier, parce qu'il ne le pourrait sans découvrir 
la trahison de son îami Sextus. Cduirci à son tour 
aime mieux mourir que d'avouer à Titus que 
c'est Vitellie qui l'a engagé au crime. Vitellie 
apprenant le danger de Sextus , défend son in- 
nocence et s'accuse elle seule aux pieds de Titus , 
et Titus leur pardonne à tous. M. Dubelloy a 
supprimé tout l'épisode de Servilie. Annius est 
le confident de Titus et partage avec Sextus' la 
tendre amitié de l'empereur. En revanche, M.Du- 
beDoy a mis Lentulus dans la pièce et en .a fait le 
principal machiniste. Ce Lentulus du poète fran- 
çais est un monstre abominable; son arnbition 
démesurée le fait conspirer contre Titus avec 
Sextuà et Vitellie , mais il ne veut se servir de 
ses complices que pour exécuter ses forfaits , et 
il se promet bien de s'en défaire ensuite. En effet, 
après avoir mis le feu au Capitole , il rentre au 
quatrième acte , au moment que Sextus doit frap- 
per son coup ; il se fait son délateur auprès de 
Titus , à qui Sextus a déjà avoué son crime. Titus 
séduit par le faux zèle de Lentulus , se livre entre 
ses njains et aurait succombé sous ce lâche ^en- 
nemi , si Annius n'avait prévenu son coup / en 
lui plongeant son poignard dans le sein , au mo- 
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ment où ce monstre se préparait à frapper Fem- 
perem* par derrière» Titus pardonne enfin à 
Sextus au cinquièmeacte^sans vouloir savoir ses 
complices. Vitellie qui n'est pas aussi généreuse 
que s dans la pièce de Metastasio arrive , l'empe- 
reur lui offire son trône et A main ; mais soudain 
elle sent les attentes mortelles d'un poison que 
Lentulus a su lui donner pour se délivrer d'une 
complice trop ambitieuse. £De meurt, et Titus 
conseille à Sextus de consacrer désormais ^tous 
ses momens aux charmes de l'amitié. La pièce de 
M. Dubelloy est tombée ; elle est excessivement 
longue 5 mal coupée , froide , mal écrite, d'un style 
plat ^t rempli d'antithèses , d'ailleurs , dénuée de 
génie et de cette force sans laquelle on devient 
insj^ide et pitoyable. M. Dubelloy n'a ni esprit y 
ni taleilt. Tout ce qu'on a applaudi dans sa pièce , 
es* traduit de Metafetasîo. B n'y a dans sa pièce , 
ni scène, ni situation , ni tableau. Sextus est tou- 
jours combattu par ses remords depuis le commen- 
cement jusqu'à la fin. Vitellie' lui dit toujours des 
injures ; Titus est d^rtrvG sottise qui n'a point 
d^exemple : il est sur-toût si grossièrement dupe de 
ce Lefntuhis qu'il en devient plat et ridicule. En 
général l'ennui et la risée n'ont cessé d'accompa- 
gner la représentation de cette malheureuse pièce. 
Il est vl'ai qu'il ne faudrait pas moins qu'un.génie 
dti preftiier ordre pour traiter ce sftijét comme il 
convient* Indépendamment du charme de la 
poésie qui serait nécessaire pour peindre un 
caractère aussi délicat que celui de Titus , on doit 
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sentir combien il est dangereux de feire pajrler 
les délices du genre humain. Il est si aisé d'en 
faire un bavard et un froid hioraliste à tirades et 
à ma:£inies ! M. Dubelloy a bien qsé de ^e secret. 
D'un autre cQté ^ -on ne doit pas laisser Sextua 
survivre à sa honte et à son .crime j il j^giidrait en 
faire un frénétique pendant toute la pièce. Tous 
les combats qu'il se livre à luî-raêrae , tpus les 
remords sont froids et déplacés. Il faut qu'on voie 
qu'une passion aveugle le maîtrise et l'entraîne 
au criine j mais lorsque ce crime eôt découvert , 
quoiqu^il n'ait pas été consommé j un ^ur élevé 
etgénéi'eux ne saurait supporter la vie; Il faut que 
Titus pardonné , mais que 3extus se punisse en se 
plongeant le poignard dans leseiii; ou plutôt, 
qii'en sortant du délire de sa passion, il mette Un 
h des jour^ ^u^ le souvenir de 9^ forfaits y joint 
au spectacle de 'la bonté et de l'amitié de Titus , 
lui rendrait insupportables. Le spectateur ne souf- 
frirait pas un Sextus qui oserait survivre à de tels 
malheurs. La situation de Cinna est bien diflFé- 
rente. L'assassin d'Auguste pouvait se regarder 
comme un ministre de la république qui ôte à 
un tyran un pouvoir usurpé. Cinna voulait être 
à côté de Brutus et de Cassius ; voilà une diffé- 
rence essentielle entre le sujet de Cinna et celui 
de la clémence de Titus. L'auteur de la pièce qui 
vient d'être siffliée , est appelé par les uns DubeUoy , 
par les autres Dormond. Comme l'usage des co- 
médiens est de changer de nom bien souvent, il 
les aportés peut-être successivement tous les deux. 
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du public pour toute espèce de souscription. Les 
libraires de V Encyclopédie crient que leur cré<lit 
est ruiné 5 mais le public est bien autrement en 
droit de crier. On peut démontrer que chaque 
souscripteur est en avance de qent quatorze livres 
sur les volumes suivans , sans compter que ceux 
qui ont paru deviennent absolument i^utiles par 
le défaut des planches qui ne s'y trouvent point. 
M. Diderot avait préparé un recueil de plus de 
trois mille planches ; c'était par ce trésor que VErir 
çjrchpédie y malgré ses imperfection3 inséparables 
d'une entreprise de cette étendues, serait devenue 
un ouvrage unique. Ces planches devaient former 
un corps de trois volumes , qu'on Sje proposait de 
publier à la fin dé l'ouvrage , avep une explication 
de chaque planche que M. Diderot 3'était engagé 
de faire : les dessins en ont éfcé faits soizs ses yeux, 
avec des soins peu çomjtnans. H y a quinze ans 
que ce philosophe s'occupait de ce travail im- 
mense. Dans quinze ans d'ici , lorsque les hiiines , 
les jalousies y la basse envie , l'esprit die secte et de 
parti , -auront disparu , ceu^ qui , par faiblesse ^ 
ont pu se p:êter â leurs sinisires impic^^^ipus , rou- 
giront d'avoir ain&L juiéanti l'içiatmprilP.la pli^ ho- 
3iorabk pour leuit naiâôn jet ^pur Jejiir siède. On a 
prodigieusenijeatcrié contre j^j&^cA7j^j^fi?/e depuis 
qudkjue temps :. ymskjpA^^ mojinist^ 9 tous les 
partis ^ jsqnl réumsicontre elle y les gen$i de lettres 
^aiirmjânie^qinii'y f r4yBi^ent point, manquaient 
T^urement ro£e9sion.d,e la déchirer, fl doX été à dé- 
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sirer sans doute que quelques auteurs encyclopé- 
distes se fussent observés davantage, et. n'eussent 
point donné lieu aux clameurs , en attaquant des 
préjugés de toute espèce avec trop peu de ména- 
gement peut-être. Sans doute qu'il vaudrait mieux 
que les hommes fussent parfaits , et ne se per- 
missent jamais de manquer à la mesure^ mais de 
tels' hommes ne sont pas encore nés. Je ne sais si 
le pubUc se paiera de cet arrêt; je ne sais si la 
cofnpagnie des Kbraires pourra se bonsoler de 
perdre le profit inunense de quatre mille souscrip- 
tions ; mais du moins les auteurs ne pourront que 
gagner à la discontinuation de cet ouvrage* Les 
honoraires qu'ils en retiraient étaient des plus 
médiocres : M* Diderot , nommément , gagnera à 
cette suppression y d'abord de la tranquillité ; en- 
suite , en se livrant à des occupations que la fé* 
condilé de son génie lui présentera en toutes sortes 
de genres , il lui sera plus aisé d'étendre sa réputib 
tion et sa gloire , que par ôet ouvrage immense où 
ses plus beaux morceaux étaient souvent entou- 
rés d'articles fait« par des auteurs trop médiocres 
pour s'accommoder d'un tel voisin. 



Vous lirez avec grand plmsir un roman de deux 
cent cinquante pages, qui vient de paraître, son i 
le titre de Lettres de rnilady Juliette Cateshy y d 
milady Henriette Campley j^ ison amie. Ce nou- 
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veau roman est de madame BicCoboni , actrice de 
la comédie italiemie , à qui nous devons depuis 
deux ans deux petits ouvrages qui ont eu du suc- 
cès , les Lettres de miss Fanny Butler et les Mé- 
moires du marquis de Crecy. Les lettres de mi- 
lady Juliette C^tesby ont , ce me semble , encore 
plus de succès dans le public que les deux autres. 
Cela est écrit bien agréablement , bien légère- 
ment , avec beaucoup de grâce et de sentiment. 
Peut-être l'auteur n'aurait-il pas mal fait de serrer 
un peu davantage les premières lettres de son ro- 
man ; cependant on y trouve des peintures courtes, 
des traits heureux qui font plaisir. II y a beau- 
coup d'art dans la lettre par laquelle inilord d'Os- 
sery rend compte de sa conduite à milady Ca- 
tesby , et lui explique comment , passionnément 
épris d'elle , il a pu tout à coup prendre le parti 
d'en épouser une autre, et après avoir perdu sa 
femme ,^ revenir à sa prero^içre maîtresse avec au- 
tant de pàssipn que s'il n'avait jamais changé. 
Cette aventure , qui fait tout le fond du roman , 
était bien diificOe à conter; et c'est le chef-d'œuvre 
de madame Riccôboni. Je n*aime pas le commen- 
cement de cette lettre ; je n'aime pas non plus la 
façon dont milord tfOssery annonce à milady 
Henriette son mariage avec milady Catesby à la 
fin du roman : elle est commune et trop légère 
pour nn homme qui ^ essuyé tant de contrariétés- 
Il faut qu'il soit plus sensible et plus touché de 
son bonheur, afin de devenir pour nous encore 
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plus intéressant. Mais ce qui m'a paru charmant , 
c'est le petit épisode de Sara. En général , ce ro- 
man vous procurera une heure de lecture fort 
agréable. 
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Paris, i**". 01811759. 

lii a paru dans le cours de Thiver plusieurs bro- 
chures sur le commerce et l'agriculture , dont il 
faut dire un mot en passant. Un certain M. Goyoïi 
a publié des f^ues politiques sur le commerce. 
C'est un assez gros volume , mais vous n'y trou- 
verez rien qui soit digne d'attention. Ces vues 
ne sont que des visions. Un autre a fait imprimer 
une Ecole d'agriculture. Son opinion est qu'il faut 
former des écoles publiques pour les cultivateurs, 
comme nous en avons pour apprendre à lire et 
à écrire : un troisième nous a donné des Ques- 
tions relatii^es d l^agriculture et d la nature des 
plantes. Dans la première partie de sa brochure il 
s'occupe à persuader qu'il faut planter du via 
dans la province de Normandie. L'autre moitié 
de son ouvrage s'exerce en recherches sur la na- 
ture des plantes et examine sur-tout cette question 
aussi frivole que rebattue : Pourquoi ne seraient- 
elles pas des animaux? Voilà deux sujets bien 
hétérogènes et qui doivent être bien étonnés de 
se trouver l'un à coté de l'autre. En général, la 
fiireur d'écrire gagnant de plus en plus , il faut 
. bien s'attendre à nous voir inondés de toutes sortes 
d'écrits sur les matières le plus à la mode et qui 
ont le plu3 de faveur dans le pubhc. Autrefois 
nos mauvais auteurs faisaient des romans et des 
vers détestables j aujourd'hui tout le monde veut 
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écrire sur l'agriculture, sun le commerce j/sur la 
population^ mais quelque Jmat^vais que soient leé; 
ouvrages qu'on puUie sUr ces objets, ils auront 
toujours sur, les brochures d,e hè\ esprit, l'avan- 
tage de n'être que plats sans être pernicieux , et 
de respecter les mœurs, qae les autres n'attaquent 
que trop communément. On peut remarquer que 
chez tous les peuples on ne s'est amusé à écrire 
.sur des matières en apparence si utiles , que daxis 
les siècles de décaâence. Lorsqu'un gouverne^ 
ïnent sage et juste , une culture favorisée et bien 
entendu/ç rendent un peuple heureux et son 
état florissant ; lorsque le commerce a Ipute son 
activité et prospère, personne ne songe! à dis- 
courir ,, tout le monde travaille et s'enrichit; et 
ceux qui font aujourd'hui de mauvais ouvrages 
pour gagner du pain, trouvent alors une res- 
source plus Siûjçe et plus honnête dans le travail 
de leurs mains. &fais Iprsque^l^ luxe, la. corrup- 
tion çt une mmv^iÀse adipipistr.gtion ont dévasté 
et dépeuplé l&St^ .Cf^npagnes et répipidu une mor- 
telle langueur rspr.tous les membres de TÉtat, 
alors pn se mei; à> résonner et à écrire, et on 
dirait qu^ Ton ne montre de l'énergie et de la 
yertu. daijs ^s jivr^ , que lorsqu'on n'en est plus 
capable dans les actions : aussi arrive-t-il tou- 
joiV's quçile^ plus excelléns projets , les meilleures 
ressoijrcçs s^ïït indiqués sans aucun : avantage 
pour l,e public, JLe remède est consigné dans les 
écrits , mai$ jamais appliqué au mal. Un étranger 
(le beaucoup d'esprit me fit, l'autre j<yur j une 
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observation qui me frappa et dont il est aisé de 
sentir là liaison avec les idées que je viens de 
jeter sur le papier. Je ne rencontre, dit -il, en 
parlant de nos jeunes guerriers , que des gens 
qui diiwertent sur leur méûer d'une manière très- 
satisfaisante : également savans sur la théorie et 
sur la pratique de la guêtre , ils en parlent avec 
esprit , avec précision et avec justesse. Plusieurs 
cl'entre eux ont écrit de fort bons ouvrages sur 
différentes parties militaires. Chez le roi de Prusse 
ce n'est point cela ; séê officiera parlent assez mal 
sur leur métier cfti plutôt n'en savent point parler. 
D n'y a point d'apparence que le général d'Itzen- 
plitz et le générad Hulsen , écrivent jamais sur 
l'art de la guerre , et Ton aurait peut-être de la 
peine à trouver dans ses armées , depuis le prince 
Maurice d'A^aDb jusqu'au- ittaj()r Wunsch , com- 
mandant' d'uh bataillon frainC, mr ééxû officier 
qui fît une brôefiûte' |âî3'â&tt)le. fin- revanche , ces 
messieurs ne rtifft* jttttlaià ëtÉ^iàn^sés doreur 
contenance en 'tâinpftgne et battent le .plus sou- 
vent leurs entiemisi €êtte rèniHtt[ute' peut se gé- 
néraliser et s'étebdt»e àUi^^^lifië' feflhifé d'objets; 
mais ce qui est cômmiitï atiix fei^le*^ rfe décadence 
chez toutes lé» imttôns , a deÈ ^sfkis plus ïnarqués 
sous le gouVÉJtnemertt irionai'chiqufe.dl s*y trouve 
, un inconvénilentqne nos écrivains pdliti^àes n'ont 
pas, cerne semble, asse* considëré, c'est que 
le co(rp9 de la nation é^ant exclus de Fadtaims- 
tralion de la chose publique qui fa't^st confiée 
qu'à un petit "nombre de personnes , les esprits y 
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manquent ordinairement de tette vigfléur qni , 
au défaut dés grandes actions , pi'oduit dix moins 
de grandes idées et répand une certaine énergie 
dans les discours les moins étudiés. Ce tt'est pas 
là le caractère de l'esprit fraèÇaië, et Vori en doit 
trouver la raison dans le gouVernèmenlt politique 
de la France. On y a bien tu naître quelques 
génies mâles, et nous en possédons encore quel- 
ques-un» aujourcj'hui; mkis le caractère général 
de la ngttion a resseriibié de liotit témpis à celui 
d'un enfant jtïli et léger. Nous plorïons cette es- 
pèce d'enfiirrtiHage dans noà'lhTes'; dîfilk lioâ en- 
treprise^ , dans, nos ètatMi^sehieris. lÀ présbnip'- 
tion, la vanité , Tenvie de jouer, tout àutÀrit de 
qualités ^x'oii remarque aux énfans , y pétcéht 
toujoui^'. Est-il question de (Quelque iiôiiV^elle 
branche d^îndustrie , moins occupés* 3ù fërid de 
la cbose que de son appareil , on rtdm voît "éta- 
blir des bureaux , élever des .édifices' ' k grands 
frais , arrêter nombre de côiliniîs , faire lëâ' plus 
belles lois de régie , etc. j tout -va le mieul *dù 
monde excepté la cheise pour laquelle on a fait 
toutesv ces ''dépendes irrimenàés. Ordmàî:]^(^mfent la 
compagnie est ruinée éti frais àvâtit qti!è d'àVôir 
considéré si l'entreprise qu^eUe médité péùt lui 
être avantageuse ; et le spectacle dfe là Cïtconspec- 
tion et de l'économie de nois voilsiris n'à'pù encore 
nous rendre sages» Voilà rfàîssi Itf raison de toutes 
les idées iftitiles dont nos écrït^y.sni* ôes uàaltiércs , 
sont reriiplis. Il est bien queàïioh de foï*mer des 
sociétés et des académies pour l'encouragement 
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de l'agriculture ; on n'aura que faire de s'en oc- 
cuper quand le peuple sera libre et heureux , 
quand il ne gémira plus sous le poids des impôts 
et de l'oppression. O ! Athéniens, vous n'êtes 
que des enfans» C'est un mot qu'on peut répéter 
en France à tout moment. 



Depuis l'accident qui est arrivé aux révérends 
pères Jésuites , d'être compliqués dans l'afiFaire de 
l'assassinat du roi de Portugal , les brochures n'ont 
cessé de pleuvoir sur la bénigne compagnie de 
Jésus. Vous avez vu le jugement du conseil sou- 
verain de Portugal^ pour la condamnation du duc 
d'Aveiro et de ses complices , puis les lettres royales 
pour ordonner le séquestre des biens de nos ré- 
vérends pères j enfin, j le manifeste en forme du 
monarque portugais contre la sacrée, compagnie. 
Tous ces différens morceaux originaux on^t été 
liés par un récit qu'on a publié succe^vement 
par feuilles , sous le titre de NouueUes iiUére&santes 
du Portugal. Du reste, on a renouvelé toutes les 
anciennes! affaires dé3agréables pour la compagnie. 
Voici le titre de ces brochures : Addition de faits y 
et d'une table des matières pour la première édi- 
tion du Hure : Les Jésuites criminels, de lèse-ma- 
Jesté... Autre feuille de vingt-quatre pages : Sinn 
cérité des Jésuites dans leurs désaveux sur Bu-- 
senbaum, . . Mais celle qui a fait le plus de bruit , a 
pour titre : Procès pour la succession d'Awhroise 
Guys y centre les Jésuites. Ces pères doivent savoir 
gré à leurs enne^s d'avoir exagéré cette dernier* 
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aventure , jusqu'à aupposer desarrêlts du cônseiL 
d'état qui n'ont point ejçisté./Aiipsiç le gouverne- 
ment a-t-il çn^ défendu le débit dé tout ce cpai 
regarde l'affaire d'Ambroise Guys. Au reste , il 
faut convenii' que les jésuites français ont montré 
plus de prudence que leurs confrèxes d'Italie. Oh 
(Ut que ces derniers ont fait publier beaucoup de 
brochures en faveur de la compa^ie. Les nôtres 
ont gardé le sdence sagement: D f^t savoir se 
plier sous l'orage avec souplesse ^ oti se relève 
c[uand il est pas^é. Résister avec opiniâtreté , ne . 
fait qu'augmenter le bruit et le dapg^.. 

"". Patis^ i5 mars 1795. ' 

n a paru ici depuis peu , une brochure intitulée : ■ 
Mémoire pour Abraham Ckaumeix , contre ' m^ • 
prétendue philosopAeê Diderot' et' d*Alembert, 
Cette'hrochure-afait un bruit épouvantable , et les 
mesures que la police a prises dès le tèommence- • 
ment/piour la faire disparaître et pdùr^ en arrêtei* 
IçicJéliit ^. n'ont feit qu'augmenter là rurticur''èt'^ 
l'^tçn*ion du public* Le premier! jôtir èUe' ftit 
VQnduè six sols, le soir elle vaJâît ? «fat francs^- le ^ 
leiademain on la payait deux et troisiiouisj il y a 
tlesjgéiis.^ui l'ont' payée jusqu'à Ax Ibuis: Ce^LJt ^ 
qui^'ont pu l'avoir imprimée , Fôntr fait copier à > 
la matH. Les encyclopédistes ont raison de diiie 
que^ cet ouvrage est d'un ennemi bien 'cruel, ou ; 
^l'un ami bien indiscret. Dès le commencement, ' 
il lut attribué d'une voix presque générale à 
M. Diderot ; et le philosophe depuis longtemps 
en butte à la calomnie et à la persécution , a été 
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obligé de nouveati dé quittai^ l'asile où il cultive 
la raison et les lettresVpour courir chez les magis- 
trats et chez les ministres protester de son iiinch 
ceuce ; il à été justifié avant que d'avoir lu le libelle 
dont ses ennemis et une partie du public le di- 
saient auteur j je dis une .partie du public , car 
les gens de goût qui se connaissent en style et en 
coloris, n'ont eu garde d'attribuer à M. Diderot 
un ouvrage où il n'y a ni légèreté *, ni finesse, ni 
gaieté , ni goût. Comme il nf me sera pas possible, 
peut-être , de vous en procurer un exemplaire ou 
une copie, je vaii Irdus en donner ici une idée. 
Cet Abraham Chaumeix , en B,veur de qui on fait 
le mémoire , est un pieux et plat écrivain,, qui a 
publié sous son nom une vdouiame^ de volumes 
obscurs d^impertinen<H5Sgroa^rea contre MM/ de 
Voltaire , Moiltesquieu , Diderclt,, .Y^Enayclopé- 
diej Y Esprit, quelques au.tresaùteurà«t quelques 
autres ouvrages de k;tmêidpo-s0rté. 'Il est Venu 
d'Qrloans ,k i|?aris toufc.HÙ'p les -jésuites 'Font 
açc^ueiiU, 1^^ jaméniiJtes Tant vêtu ^^ les parle- 
nouintaires TtJ^t : protégé ; ravx)cat .géHéral n'a pas 
rqu^ dp-1^ iileartitos ce ;beà«';Kéquiiitoire , que 
1q public a regardé comme ux^îtaelé. imprimée 
au parl^neht ,: etéomme une; capucitiadîe indigne 
du dix*-huitièraeî siècle. Chaumeix a été^même 
présenté à Ja cour ; le sôt s'est ùru un persomiage^ 
et il ne voit pas le mépris attaché à ses talons et 
prêt à le âaisir* On a supposé dans .la birocliure 
eu question , que . MM. Diderot et d'Alembert , 
pour échapper aux justes reproches d'impiété 
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qu'il leur fî^isait , allaient le traduisant comme un 
espion de la pdiqe et des jésuites j et l'on répond 
à ces deuxprétendiies calomnies par une ironie san- 
glante. On prouve, par e:x6nlple , que Chfftimeix 
n'est point attaché aux jé^ites., parce qu'il n'y a 
rien dans ses ouv|*ages qui t^nde à corrompre les 
mœurs ; et qu'il nç fut jamaisespion de police , parce 
que si M. Bertinn'est pas SQrupaleux sur l'honneur 
de ceux qu'il emploie, il n^a^garde de se servir 
d'un sot. On donne ensuite la généalogie de Chau- 
meix , et cet article est d'an- goût détestable. On 
}e fait naître jaiisla bquti^ile d'un vinaigrier , au 
milieu de.fçiriQ^^tlQtis âieideâ, d'km père^quaker 
et d'une mère jtrive. Il est d'alnorâ prophète ,- «i- 
spite.voiturier, dt» voluhiles.entîyolopédiquès. Il 
prend querelle 'dans uneâiaiberge avec om imitre 
diécoje de village, ciiaulte avec des chârretiets ; 
n est moqJiKite, eoiips , sea ohevbuxi toés , sia char- 
rette bni3ée,'ies voluiileri' /mis mi* pièces: c'était 
i^ne punition- de Dieu, qui le :dbatidit d'avoir con- 
tribué à .1^ dMteibution de l'ouvrage pteiJnicieux. 
Haisil n'était pis,k la fin d€::S0Sep&in>e8;^ïes sous- 
cripteurs le potirsuiveilt ^.il est sur le poiM d'être 
emprisonné'; aainb Paris luii âppmrfuU, lé gaërit de 
ses contusions , lui annonce- les hautes destiviées 
qui lattendent à j^Pâris , qù il vi^t se fiw^edruci- 
fier viô-à- visî de Saint-Ijèu'. On raconfe Yhhtmtè 
de.sR passion. Quand il est étendu' sur là- croix, 
l'avenit s'ouvre k ses yeiûx, il prophétisa', )et ses 
prophéties sont une . satire v Joiehte de Jéstf s- 
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Christ, de Marie, du Pape, de la Cour, de la 
Sorbonne, des Jésuites, des Jansénistes, du Par- 
lement ; en un mot, de tout ce qui a quelque con- 
sidér»tlon ici-bas. Cela se termîhe par une com- 
paraison scandaleuse de là. vie , de la naissance , 
dés talens et des actions d'Abraham Chaumeix 
et de Jésus-Christ..- Cette brochure a été étoufl'ée 
dès sa naissance. On en a cherché Tauteur j on a 
jris ses colporteurs et iea imprimeurs , et peut- 
être, n'est-il plus inconnu* 



On a enfin réussira «bannir tous les spéctateui-s 
du théâtre .de la) congédie irahçaké et -à lès relé- 
guer, dans la salle où ils doivent être. Ce change- 
ment s'est fait pendant la clôtura, et c'est M-. le 
comte: de Lauraguais qui en a fait la dépense. Cette 
opération nonnseulemeilt obligera lies acteurs de 
déGorer>leur théâtre {dus conyenabletiient, mais 
çUe entraînera une ré vokrtion ^ians le jeu 4héâtr a) . 
Lorsque les actèiirs ;né seront plus resserrés par 
les $pectatçurs, ils n'oseront pluîs^ se rkiiger en 
1 ,pud comme des marioniiettes. Ce théâtre rient 
<le! faire uiie. gprande iperte pai^ la retraite de 
M> Sarrazin. H. joufdt les rôles de pèfe^ et de roi. 
iia vérité et le pathétique de son jeu «ont au-des- 
sus de tout éloge. .'Il ne sera jamais^ remplacé. 
£e public s'apercevra moins de la retraite de ma- 
demoiselle de la Mothe et de mademoiselle La voy, 
s'il est vrai qu'elles quittent le théâtre. Ces ac- 
trices avaient toutes deux le même emploi j elles 
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jouaient les rôles de charge dans le comique, et 
il ne faut pas beaucoup de talent pour cette ej^- 
pèce de rôle. 

- • 

Toici des vers qui ont paru , il y a environ 
un an. Les circonstances n'ont pas permis de les 
insérer plutôt daus ces feuilles. Ils méritent d'être 
conservés à cause de leur force et de leur beauté. 
On les a attribués à M. le comte de Tressan. Je 
crois que le premier poète du siècle ne devrait 
pas se faire une peine de les avouer. 

Des nœuds par la prudence et Tintérét tissus ^ 
Un système garant du repos de la terre , 
Vingt traités achetés par deux siècles de guerre , 
Sans pudeur, sans motif, en un instant rompus. 
Aux injustes complots d'une race ennemie 
Nos plus chers intérêts, nos alliés Tendus; 

Pour cimenter sa tyrannie 
Notre sang, nos trésors yainement répandus, 
Les droits des nations incertains, confondus, 
L'Empire déplorant sa liberté trahie ^ 

Sans but , sans succès , sans honneur , 
Contre le Brandebourg l'Europe réunie , 
De PElbe jusqu'au Rhin le Français en horreur , 
Nos rÎTaux triomphans, notre gloire flétrie,' 

Notre nkarine anéantie. 
Nos iles sans défense , et nos ports ravagés, 
l.e crédit épuisé , les peuples surchargés , 
Voilà les dignes fruits de vos conseils sublimes; 

Trois cent mille honmies égorgés, 

Bemis, est-ce assez de victimes; 
Et les mépris d'un roi pour vos petites rimes 

Vous semblent-ils assez vengés? 
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Pour sentir l'à-propos du crucifiement dont on 
a fait usage dans le*mémoire pour Abraham Chau- 
nieix, il faut savoir que les convulsionnaires se 
font crucifier dans Paris depuis cinq ou six mois , 
et qu'ils ont substitué le secours de la croix au 
secours de Ja bûche et de la barre de fer. M. Ber- 
tin 5 lieutenant général de police, en homme d'es- 
prit , au lieu de les persécuter , leur a fait dire 
qu'il leur donnerait la permission de représenter 
à la foire. M. de la Condamine a eu occasion 
d'assister le Vendredi - Saint à cette étrange cé- 
rémonie ; il s'est mêtae nanti d'un clou qui y a 
servi. Il eti a écrit l^Épangile que je n'ai pu 
obtenir de lui. yoicji ce qu'il me mande à ce 
sujet : 

(c Oui, Monsieur, mes yetix ont vu ce que je 
désirais de voir. Sœur Françoise (65 ans) a été 
clouée en ma présence 'avec quatre clous car- 
rés à une croix. Elle v e^t demeurée attachée 
plus de trois h,wriBS. fjle a be^^ucpup çoufiert, 
sur-tout de h main droite.. Je l'ai vue fi^émir et 
grincer les denfs de douleur quand on lui a 
arraché les clous. Sœur Marie (2a ans) sa prosé- 
lyte a eu bien de la peipe à s'y résoudre. Elle 
pleurait çt disait naïvement qu'elle sxvBit peur j 
enfin elle s'es|: dpternii»^, Vfl^m el^e n'a pu ré- 
sister au qusitri^e dou, et il n'a pas été eôfoncé 
tout-à-fait.Eîîelùt, en cet état, la passion à haute 
voixj mais ks fiirces lui manqwèrent, elle fo* 
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prête à s'évanouir; elle dit, ôtcz-moi vite. Il y 
avait vingt ou vingt-cinq minutes qu'elle était 
attachée. On Femmena hors de la chambre ; elle 
avait la colique. Elle revint tin demi-quart d'heure 
après. On lai bassina les pieds et les mains-^vec 
de l'eau miraculeuse de saint Paris , et ce secours 
lui fut plus agréable que celui des coupflfe de mar- 
teau. Je vous lirai tant qu'il vous plaira , mon 
procès- verbal j mais je n^eu ai voulu donner copie 
à personne, pas même à ma sœur ni à ma femme. 
J'ai des raisons pour cela. Si je ne m'étais pas 
imposé cette loi, je vous l'aurais communiqué 
avec plaisir ; mais ce qui précède vous en tiendra 
lieu , et le reste ne sont que de petits détails peu 
importans... Vous verrez dans le Mercure qui 
va paraître , le rapport de l'ouverture du corps 
du petit Caze , et de plus l'information de. té- 
moins ouïs , par laquelle il est constaté juridi- 
quement que cet enfant est mort d'une chute faîte 
quinze ou vingt jours avant sa fin. Sa petite vé- 
role était guérie et séchée quand il lui a pris uii 
assoupissement létha^-gique qui l'a conduit au 
tombeau ^n quatre joiars. On lui a trouvé quatre 
onces d'eau dans le cervelet. Tous les sots dis- ► 
cours sont tombés , et les anti-inoculistes sont ré- 
duits au silence. Vous verrez dans le même, Mer- 
cure une lettre de moi servant de réponse à 
M. Gaulard. J'ai été pour voir sœur Françoise j 
elle n'était plus chez elle, et on m'assure qu'elle 
est délogée, sa demeure ayant été rendue pu- 
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blique dans le mémoire pour Abraliam Chau- 
meix, etc. etc. etc. 

Vous lirez avec plaisir cette lettre de M. de k 
Condamine dans le Mercure de juin- Cet acadé- 
micien y répond d'une manière satis&isante à 
beaucoup de sots raisonnemens qu'on ne cesse de 
répéter. Il y a , ce m« semble , une réflexion bien 
simple qui a échappé à M. de la Condamine. 
Ceux qui prétendent, contre l'avis de tous les 
médecins de l'Europe , qu'on peut avoir la petite 
vérole deux fois et qu'il y a du moins un petit nom- 
bre de personnes exposées à cet inconvénient, se 
trompent en croyant porter un coup bien re- 
doutable à l'inoculation. Si j'avais deux dangers 
inévitables à courir , celui qui m'aurait aiTranchi 
du premier , ne m'aurait-il pas rendu ufl grand 
service? et diminuer mes risques de la moitié , est* 
ce une chose à négliger ?... Mais je trouve qu'il 
Êiut avoir bien du temps à perdre pour répondre 
aux sots qui écrivent contre l'inoculation. Il est 
bien temps de disputer et d'écouter des platitudes, 
quand une nation éclairée , notre rival^ et notre 
maîtresse en tout ce qui intéresse les progrès de 
la raison , se sert de la méthode d'inoculer de- 
puis quarante ans ! Il me semble entendre des 
aveugles faire des dissertations sur le danger de» 
lunettes, tandis que leurs voisins clairvoyans s'en 
servent depuis un siècle. Je ne crois pas qu'aucun 
de ces derniers daignât répondre aux clabauderies 
des autres. 
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La tragédie de f^enceslas par Rotrou est la plus 
ancienne pièce qui soit restée au théâtre de la 
comédie française. Elle a toujours été reprise aveô 
succès: et en considérant ses beautés, l'intervalle 
immense que le grand Corneille a laissé entre lui 
et ses prédécesseurs , paraît moins surprenant. Le 
style de P^enceslas doit se ressentir de son siècle j 
toute la pièce doit en porter le goût et l'em- 
preinte. M. Marmontel a cru devoir la retoucher 
avec soin et en ôter tout ce qui avait Pair suranné j 
en se livrant à ses idées , il en a presque fait une 
pièce nouvelle. La tragédie de J^encBsla$ ainsi 
retouchée vient d'être jouée avec un succès con- 
testé. M. Marmontel a été obligé entre autres, de 
rétablir après la première représentation , le dé- 
nouement de Rotrou sur ^ lequel il avait voulu 
renchérir mal à propos , à ce qu'il m'a pari;i. En 
général j'aurais voulu qu'on eût laissé la pièce de 
f^enceslas telle qu'elle était avec ses diffoifmités. 
Elle fait époque dans l'histoire du théâtre français, 
et il est intéressant de conserver à chaque époque , 
ses marques caractéristiques. Je croirai donc volon- 
tiers que M. M^rmont^nous a rendu un mauvais 
office et qu'il a. fwmé we «^reprise de mauvais 
goût , en habillant la tragédie de Ro4;rou à la mo- 
derne. Cette remarque ne peut se faire que pour 
ceux qui ont véritablement du goût. Eux seuls 
peuvent sentir^ que dans les hommes de génie 
tout est précieux jusqu'aux défauts , et que c'est 
une sottise que de vouloir les corriger. 
a. , 527 
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M. de Voltaire a fait imprimer son Ode sur la 
mort de madame la margrave de Bareith. Celte 
ode me paraît médiocre. Indépendamment de la 
disette d'idées et d'images que j'y trouve, il y 
a, ce me semble, beaucoup de vers qui ne sont 
rien moins qu'heureux. Le vers : Du temps qui 
fuit toujours tu fis toujours usage , me paraît bien 
mauvais, par exemple; et je n'aime pas non plus 
celui-ci : Ils meurent pleins de jours et n'ont point 
existé.. Mais cette ode est suivife d'un morceau 
en prose sur la suppression de l'Encyclopédie et 
sur le réquisitoire de l'avocat général; et ce 
morceau vous paraîtra d'une grande beauté. D 
a eu ici un succès prodigieux ; et je ne balanc» 
pas de dire que c'est une des choses les plus vi- 
goureuses que M. de Voltaire ait écrites. 



f^ÈRS sur Candide. 

Candide est un petit yaurieu 
Qui n'a ni pudeur ni cenrelley 
A ses ti*aits on reconnaît bien 
Frère cadet de la^Pucelle, 
liCur yieux papa , pour rajeunir , 
Donnerait une belle somme; 
Sa jeunesse va revenir, 
U fait des œuvres de jeune homme. 
Tout n'est pas bien : lisez l'écrit^ 
La preuve en est à cbaque page , 
Vous verrez même en cet ouvrage 
l^ue tout, e&t mal coauue il le dit. 
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F^EHS sur M. de Carpalho et M. de Silhouette. 

Dans la Gaule ^ en Lusitanîe , 
Deux miajstres contemporains , 
lAin sauyeur de son roi , l'autf e de la patrie , 
Travaillent sans relâche au bonheur des humains* 
L'un veut exterminer les tartufes impies , 

Qui saintement assassinent les rois; 
JL'autre à déjà rogné les ^rliïes des harpies 
Qui jnettetit le peuple aux abois. 



É. 



PICJLjiMME. 



Digoace le malin génie 
▲u monde a causé bien du mal^ 
n a tant £iit qu'en Portugal 
Jésus n'a plus de compagnie: 
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Paris j !•'. juillet 1759. 

M. Diderot a doAné dans son Traité sur la 
Poésie dramatiqne, qiii se ttotrviè à lèi Stdte du 
Père de Fainille y Tesqùisse d'une tragédie philo- 
sophique dont le sujet serait^ Mort de Socraie, 
en un acte. Rien n'est plus sublime que l'idée de 
ce drame j rien ne serait plus grand, plus élevé, 
pî us pathétique que l'exécution de cette pièce , telle 
qu'elle a été conçue par son auteur. Je ne sais si l'on 
trouverait en Europe un homme qui, comme lui, 
eût autant d'élévation y de -force et d« vigueiir 
dans le style qu'il en fàndiiiit pbut <^dia ; mais je 
ne crois pas qu'on en troiîVât StTcuïi (fod possé- 
dât autant que lui la philosophie ancienne ; et sans 
une connaissance profonde de cette philosophie, 
le drame de la Mort de Socrate resterait toujours 
faible. On voit par la tragédie èiAthalie que Ra- 
cine possédait profondément l'écriture , la loi et 
les prophètes des jui&; etsans cette connaissance, 
sa pièce n'aurait jamais été aussi admirable qu'elle 
est. H en serait de même de la Mort de Socrate; 
avec le plus grand génie , un homme dépoxffvu de 
la connaissance de la philosophie des Grecs, y 
échouerait certainement. On vient de faire en An- 
gleterre un^ tragédie de la Mort de Socrate: Je ne 
connais ni l'auteur ni l'ouvrage ; mais je crois qu'il 
en paraîtra difficilement - qui puisse dispenser 
M. Diderot de faire le sien ^ s'il en peut trouver k 
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loisir. M. de Voltiaire vient àe traiter le même su- 
jet sous le titre de Socrate^ ouvrage dramatique , 
traduit de l'anglais , de feu M. Tompsojti. Il a pris 
le nom de M. Fatema et le titre de traducteur , et 
' il prétend dans sa préface que cet ouvragé a été 
conçu par M. Addisi^n , exécuté par M. Tompson , 
el trouvé dans les papiers de ce dernier , dpnt les 
amis Font confié à M- Fatema, hollandais, qui Ta 
traduit et qui publie sa traduction y en attendant 
qu'il fasse imprimer l'original . Sans doute qii'iQn a 
voulu nommer M. Fatema traducteur du ^ia)^e5- 
pear et du Caton d'Addison. Le fait est qije oç' 
prétendu original anglais n'a jamais existé , et qjp.^ 
ce Socrate , traduit de l'anglais, de M. Tompson , 
est un ouvrage écrit enfrançàis par M. de Voiture^ 
Voyons comment il s'y est pris pour traiter ce 
sujet : sa tragédie est écrite en prose et e^ troiA^ l 

actes. Socrate a dansr sa maison deux pupilles qui 
lui ont été laissés par deux amis en m^uranjb j il 
les a élevés tous les deux. Sc^hronime est le nom 
du jeune homme , Aglaé est celui de ,1a ^eune 
Athénienne. Ces deux enfans s^aîment; Socrate 
approuve leurs feux, et pour hâter leur union , il 
donne en dot a la jeune fille , la plus grande por- 
tion de son bien. Cela occasionne^ de la part des 
jeunes gens , des combats de générosité , auxquels 
nous sommes tant atcoutumés sur notre théâtre* 
Mais tous ces arrangemens sont troublés par le 
grand-prêtre de Cérès , Anitus : il aime Aglaé j il 
veut l'épouser; il e&t l'ennemi secret de Socrate j 
il le perdra si Socrate ose donner la jeime Aglaé 
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à un autre qu'à lui. Socrate ne veut point gêner la 
volonté de sa pupille : Aglaé n'a un cœur que 
poqr SopÈronime. Anitus, dédaigné, ne songe 
plus qu'^à la vengeance : il se lie avec le grand-juge 
de l'aréopage, nommé Mélitus, contre le philo- 
sophe. Us étaient ennemis, ils le seront toujours; 
mais leur intérêt commun exige la perte de So- 
' crate , et elle est résolue. Anitus fait soulever le 

peuple par le moyen d*une certaine Drixa , mar- 
chande , qui y a du crédit et une forte cabale. 
Cette Drixa s'était coiffée du jeune Sophronime; 
lé mariage de Sophronime avec Aglaé dérange 
tous ses projets , et elle veut s'en venger sur So- 
crate* Celte double cabale chez le peuple et dans 
Taréopage réussit : Socrate est accusé , empri- 
sonné , jugé et condamné comme hérétique , 
f déiste et athée; il boit la ciguë. Dans ce moment 

avivent Sophronime et Aglaé ; ils ont désabusé le 
J)etiple ; le jugement de l'aréopage est réformé ; 
Anitus est en fuite 3 le peuple attend^Socrate ayx 
^brtes de la prison , pour le conduire chez lui en 
triomphe ; mais il n'en est plus temps , le ppison a 
opéré. Le philosophe, touché de la conduite de 
ses jeunes^! pupilles, meurt content et tranquille 
devant eux , en présence de sa femme et au milieu 
de ses disciples. Cette esquisse seule peut suflSie 
pour vous mettre en état de juger l'ouvrage de 
M. de Voltaire. Il serait sans doute injuste de cri- 
tiquer avec la dernière rigueur un ouvx'age qui 
paraît fait à la hâte , et auquel l'auteur paraît avoir 
donné aussi peu de soins qu'à Candide ; mais il 



j 




JUILLET 1759. 425 

faut convenir cependant quie la Mort de Socraie 
n'est pas digne de M. de Voltaire; qu'il n'y a que 
le nom de l'auteur qui puisse sauver cette pièce de 
l'oubli , et le respect qu'on doit à ce nom, qui puisse 
la garantir de la sévérité des 'critiques. Tout y est 
croqué, tçut y est sans force et sans vérité..; Le^ 
plan est cpçr^jHun et raa^ qonçu : tout roiile sur 
l'épisode de Sophronime et d'Aglaé, dont nojai. 
avons vu les modèles sur le théâtre si souvent , 
qu'ils ne sauraient plus toucher; et puis il, est bien 
questiop de s'occuper de la passion de deux en- 
fans le. jour que Socràte boit la ciguë. Le ton de. 
cette pièce n'est pas au-dessus de celui de la co- 
médie de Cénie y et réellement on croit lirp «ui^e 
pièce de nu^lame de Grafigny; mais les persou- 
nages de Cénie ne sont guère au-dessus de la 
condition bourgeoise, et M. de Voltaire avait à* 
faire parler le plus grand des philosophes ,.. celui 
que l'oraclç avait déclaré le plus sage des mor- 
tels, et dans. le plus beau moment de sa vie. Quelle 
différence ! cç divin Socrate ne dit rien de divin ^ 
rien de subUme dans la pièce de M. de Voltaire y 
son ton estjcelui d'un bon hon^ime, mais sans force,, 
sans élévatioBb. Sa femme Xantippe est, comme l'au- 
teui: en convient dans la préface , une bourgeoise 
acariâtre , grondant son mari et l'aimant* M. de 
Voltaire prétend que ce mélange du pathétique et 
du fiunilier a son mérite : pojip moi , je le tiens pour 
barbare et d'un goût absçolument faux et gothique* 
Erppospz à^ un peintre qui aiurait à traiter le Sar 
crifice d^Iphigénie , de placer parmi les. témoins 
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de ce spectacle, des ^ens d'une condition comiïiunc 
qui expriment d'une manière filmilière l'intërêt 
qu'ils y prennent : il n'y a là rien de coiitraire à 
la vérité; car^ dans la foule qui assistait ait sacri- 
fice de la fille d'Agamemnon, il y aVait certaine- 
ment beaucoup de figures grotesques très-propres 
à produire ce mélange de pathétique et de familier 
que M. de Voltaire désire. Si le peintre ose en pla- 
cer une seule parmi ses personnages ," son tableau 
sera pertlu, et son goût sera jugé détestable. Ce 
ïi^est pas qu'il faille de tous ces personnages faire 
des rois ou des chefs- des Grecs; mais le simple 
soldabméme ne manquera point de noblesse dans 
son tableau ; il exprimera ce qu^il sénl 'd'une ma- 
lîière noble et toudiante : voilà ce qu'exige la loi 
dé l'unité; elle s'étend sur le sujet comme sur 
l'axîtion , le temps et le lieu , et cette loi ne doit 
jamais être violée par l'homme do génie. Le fami- 
lier lue le pathétique , il \td ôte sa noblesse et son 
eflFet. En vain , M* de Voltaire cité-tril V Odyssée 
d'Homère ; il confond le goût grossier avec le 
mauvais goût et le goût fanx. Le goût grossier ne 
déplatt point; il rappelle une certaine simplicité 
de moeurs et d'esprit , dont le souvenir nous 
charme; mais le mauvais goût est insupportable. 
Les hortimes de génie peuvtent atoir le goût gros- 
sier , maïs ils ne l'ont jamais mauvais ni faux. On 
peut juger Homère et Sfaakespear d'après celte re- 
marque , et condamner le Socrate fi*ançaift sans 
hésiter. Socrate boit la ciguë et dit : «Je somîs en 
réfléchissant que le plaisir vient de la dbuleur. 
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— Hélas ! dit' Xantippe, c'est pour je ne sais com- 
bien de discours ridicnlesde cette espèce, qu'onfait 
ïnourir ce pauvre homme. En vérité, mon mari, 
vous me fendess le cœur , et j'étranglerais tous les 
juges de mes mains, etc..» Qui ne voit que tout 
est faux et impertinent dans ce discours , et que 
Xantippe , au moment que Socraté avale le poi- 
son 5 ne doit pousser que des cris , ou du moms 
doit <iire tout autre chose ? 
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M. tSresset , de l'académie française , autetit dd^ 
la comédie du Méchant j deSidney et de plu- 
sieurs ' pièces èe poésie charmantes , vient de- 
publier une lettre sur la comédie dans laquëUis 
il renonce, non-seulement au théâtre, mais dô^ 
mande pardon à Di^eu et au public du âCandalé 
qu'il a -dôrirté en travaillant pour les spedtades. 
Le public méprise ces sortes de palinodie et re- 
gar<}e leurs aikteurs comme des gens tombés dans 
l'état d^imbéciîlitë ou d'enÊince.* Cependant ëli 
faisant attentio?n aux principes d'un vrai dévot , 
rien nfedoit BfK)ita8 étonner. Un chrétien, selon 
le véritable esprit de l'évati^e , né doit être oc^ 
cupé q[ue de la* patrie èéleste. • ' * ' 

M. Gres8èt«vài*plusîeurs pièces de théâtré^àS* 
scftï porte-feuille ; • il nous promet dte les piibKeR 
^ouls une autî^ fôriné. Il nous parle d'un caractère 
beaucoup pki^ dangereux que celtù dû Mêùhani^^ 
et qu'A a traité. Vi^semblablëttiéM é'estîe ^hlkn 
sophe; car auxyèki des dévots , èomme -M.* cfè 
Voltaire vient de Tobserver , un philosophe , c'est* 
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à^ire un incrédule , est un bommb d« sac et de 
torde. 
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Paris, i5 juillet 1759. 

.': M. Poinsinet de Sivry est un jeune homme 
qui a fait jusqu^à présent, beaucoup de mauvais 
versvcn toutes, aqrtes de genres-; il s'est essayé 
eo pièces fugitives , en parades , en poèmes^ en 
petites comédies , etc. : Thivèr dicrnier il publia 
une traduction des. poésies d'Anacréon qui m'a 
f£tru détestable, liiàlgré les.; éloges que nos fai- 
5^?s de feuilles ]ui .ont prodigpés. M. Poinsinet 
a depuis c^i|issé;:le çothurnis» On vient de don- 
lii^r.sur le tbéâtre de la Comédie française, sa 
tragédie Ae^JBméis: qui n'est pas absolument 
t()mhée j mais qui n'en vaut pa$ mieux pour cela. 
yojos vous rappelez Phistoiré . de Briséis ., ou de 
la colère d'Achille qui fait k sujet de l'Iliade* 
Briséis , esclave et maîtresse d'Achille • lui est en- 
levée par ordre d'Agamemnôn; cet eralèvecaent 
cause la CQlqre çlu fils de Celée ejt' les inalheiirs 
des Grecs; ;C'jég»t 4c ce sujet que AI. Poinsinet a 
tiré le ro)2^n »ridictale et impertinent de sa tra- 
gédie dont le ton et les caractèi^s sont parfai- 

lenient assorti^ .au plan et à l'intrigue 

- trfifatle d^la nais^ijipe de.Brijjéis est une 
puérilité tpkvfelelet inôupporteir^lç,; le nœud de la 
pièpe ti^it à l'o^fa^cle que Briséis met au départ 
dfAcihille , 6jt 9^ conduite su.r fie.'ppini est contre 
tonte vérité, conXxp^ l^initqtêVd^^on; amour et de 
sa patrie. Le poël^^a vpujtj remédier à ce petit 
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inconvénient par un vernis de grandeur et de 
générosité romanesques qui est une autre puérilité 
absurde et tout-à-fait contraire aux mœurs anti- 
ques. Cependant tput porte sur cette futilité : que 
Briséis suive, son amant, la pièce est finie. Ce 
Pàtrocle qui n'est touché ni de l'intérêt de la 
Grèce , ni des sollicitations d'Ulysse et d'Ajax , 
et qui se laisse entraîner par les sentimens ro- 
manesques d'une esclave , qui abandonne Achille , 
le condamne, et pour mieux lui faire sentir la 
honte de sa conduite , va prendre lés armes contre 
les Troyens ^ ce Pàtrocle n'est ni celui d'Homère , 
tii l'ami d'Achille. Achille de son côté qiii se laisj»e 
humilier par sa maîtresse et par sgn ami , qui n'a 
rien à leur répondre , qui s'arme pour plaire à 
Briséis , qui, pour lui plaire encore, est prêt à. 
quitter les armes de nouveau, cet Achille n'est 
pas non plus, ni celui d'Homère, ni celui d'Ho- 
race, ni même celui de Racine qui eat cepen- 
dant bien pl^s faible que les. deux autres. Ar- 
dent , impétueux , implacable , et toujours inté; 
ressaut et aimable,, voilà , comment il faut pein- 
dire Achille^ au 'théâtre. Cejui de M. Pçinsinçt 
est ou faible 9U. furieux.. Au cinquième . actQ 
il est atroce;, lorsqu'il expose. au, /nalhei^fjeijç 
?riam, avec up plaisir b^rbarj2<,/jtoiiislea dét^iXai 
du7Aeurtre de wip fils. Celui d'Ho^mère, a d'autçe^ 
çtîççurs;: lorsque yPri^n vient dans sa tente. pçj^ 
lui'xedem^wder, le corps d'Hector.,, ji) ordonujBrà 
ses esclavesk de. .couvrir le, cadavre, afin que cq 
triste objet n'aillô pmauflBiger les yeux d'un père.,. 
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Tous les autres personnages de M. Poinsinef sont 
aaiîs caractère ; Priarrr qiri se trouve ^ on ne sait 
comment, dans le camp des Grecs tout le long 
de la pièce, n^a ni dignité, ni pathétique. Ulysse 
est un petit sophiste pitoyable ; Briséis est une 
héroïne de la Calprenède qui agit et parle sans 
motif et sans objet Sa mort rend le dénouement 
plat et froid ; l'action est vide et languissante dans 
fes trois premiers actes ; le quatrième est assez 
^ chaud j le cinquième finit comme une bulle de 
aiavon qui crève. Au reste , on ne s'intéresse pom' 
personne , on ne voit personne dans un danger 
réel et pressant. C'est Hector qu'on plaint; le co- 
loris est comme le tissu . de la pièce , faible , la 
touche timide. S'il y a de la poésie , cîest de la 
, poésie élégiaque ou épique et non dramatique. 
En tout, c'est l'ouvrage d'un écolier qui manqua 
de nerf et de génie. 

■ h 

Madame Belot qui a déjà fait tout plein d'ou- 
Trages que personne n'a lus, vient de publier 
deux volumes de mélange de littérature an- 
éfaise. Ce sont des traductions de différens mor- 
feéaux de Prior, de Hume, de feuilles volantes 
et hebdomadaires; etc. Madame Belot prétend 
^ue depuis la mort de madame de Grafigny , il 
fi^y a plus qu'elle de femme de lettres en France. 
IBe ne compte pas madame Dubocage qui paraît 
bien de sa force , dont là célèbre Colombiade a 
eu trois éditions quoique jpersorine certainement 
ne l'ait achetée. Cette dernière femme de lettres. 
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pour parler comme sa rivale _, a mis dans le Mer^ 
hure des vers pour M. Clairault , qui sont incon- 
cevables ; il faut les *garder pour la singularité. 
En voici le couplet le plus étonnant : elle parle 
de la comète de cette année. 

Déjà la Clairault on la nomme. 
' Que tes calculs rus à Tomo (1), 
Et qu'un jour saura le Congo ^ 
Vont étonner Pékin et Rome ! 



(1) An liçude Torneo on Tometi qui est le nom de cette viUe âe 
XrapoaJe. . 
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Paris , !•'. août 1769. 

SuiTM des Remarques sur la Mort de Sœrate, 
ouprage dramatique j, par M, de Voltaire. 

y^ia stylé de cette pièc^ est extrêmement né- 
gligé ; il n'est rien moins que cx^rrect. La mar- 
chandQ. Drixa dit dans la seconde scène : faim 
le jeune Sophronime , et Xantippe , la femme de 
Socrate ^ m>^a promis qu^elle m>e le donnerait en 

m>aria^e Il fallait dire, ce me semble, m^a 

promis de me le donner en mariage Nous 

perdrons y dit Ariitus, cet homme dangereux qui 
' s^est osé moquer de certaines ai^entures arrivées 

aux mystères de Çér*ès On doit dire : qui a 

osé se moquer Vous trouverez à tout moment, 

des expressions familières et basses. Tout le rôle 
de Xantippe est dans ce mauvais goûtj elle dit 
de son mari : Cela n^ a point de maKce.,.,. Ilest 

têtu comme une mule Hélas y Messieurs y il 

est plus bête que méchant^..... et beaucoup d'au- 
tres quolibets de cette espèce. Les autres rôles 
ne sont point exempts de défaut. Anitus , grand- 
prêtre de Cérès , dit dans l'aréopage devant les 
magistrats et le peuple : Fous sapez que ces phi- 
losophes sont d^une subtilité diabolique Peut- 
on supposer qu'mi personnage aussi ambitieux et 
aussi important qu' Anitus , se soit exprimé avec 
si peu def noblesse , devant le peuple le plus dé- 
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licat et le plus difficile de la terre? JJAnitus do 
M. de Voltaire n'aurait pas réussi à Athènes à 
perdre Socrate. Il est d^ailleurs plaisant de voir 
un grand-prètre de Cérès' employer l'épithète de 
diabolique. L'auteur a oublié qu'Anitus ne con^ 
naissait point le diable de saint Mathieu et dé 
saint Luc, qui a donné lieu à pette qualification... !• 
Il se trouve de ces expressions familières jusque 
dans le rôle de ^ocrate. Xantippe gronde Sophro- 
nime et Aglaé, et Socrateleur dit : 3Ies enfans y 
ne la cabrez pas..,.. Ces façons de piarlèr ne sont 
à leur place quev4ans las comédies de Dancourt.... 
Mais le grand défaut de cette pièce , celui qui y 
blesse le plus souvent , est que les caractères et 
les discpurs manquent de vérité. Rien n'est moins 
supportable aux yeux d^un homme de goût. Le 
grand-prêtre Anitus devrait être un fourbe con- 
sommé, rempli d'adresse et d'artifice. Point du 
tout , ses actions et ses discours sont également 
faux et grossiers. Il ouvre la scène entouré de sa 
cabale ; il leur dit entre autres , après les avoir 
mis àVîontribution : Sur-tout ne manquez janùm 
d^ ameuter le peuple contre tous les gens de qua- 
lité qui ne font point sssez de i^œux et qui rie 

présentent pas assez d^ offrandes Un homme 

qui ne mettrait pas plus d'art et de finesse dans 
ses projets et dans les moyens d'y réussir, se 
décréditerait paxi^ni des sauvages; comment se 
serait-il fait un parti parmi un peuple aussi délié 
que celui d'Athènes?..,., U se i:etrouve au second 
Hpte avec, tous ses affidésji, et là ^ il leur parle d^ 



y 
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ses bas projets d'une manière plus ouverte et 
pour ainsi dire plus prononcéfs que le coquin le 
plus déterminé n'oserait faire avec qui que ce fût. 
M. de Voltaire a oublié que la bassesse se travestit 
à ses propresjy^eux. SonAnitus confie à ses dévoués 
tout franchement tout ce qu'il se propose de feire 
pour perdre Socrate ; il ne leur cache pas même 
dans quelle vue il en veut au philosophe ': J^oh- 
tiendrai ma maitresse ^ dit-il, et i/ous , Urixay 
POU8 aurez votre amant. Dans un tête-à-téte avec 
Drixa de pareils aveux manqueraient de vraisem- 
blance ; comment seraient4Is supportables devant 
plusieurs personnes de sa cabale? Les propos et 
la conduite de Mahomet lorsqu'il se propose de 
perdre Zopiré par Séïde , sont un peu différens 
de ceux d'Anitus. Le secret de l'ambition consiste 
à dérober les desseins les plus criminels sous des 

motifs en apparence justes et honnêtes Lors- 

qu'Anituâ se trouve seul avec Méhtus , grand- 
juge de l'aréopage qui «st son ençiemi secret, 
mais que son intérêt perscmnel sollicite également 
à perdre Socrate , leurs discours ne sont pas plus 
vrais. Mélitus, pour abréger les formalàés^ dit 
à Anitus : Personne ne nous entend ici* je saù 
que P0U6 éte^ un fripon, poas ne me regardez pan 
comme mu honnête homme y je ne peux pom 
nuire parce que voua êtes grand-prétre / vous m 
pouvez me perdre parce que je.^uis grand-juge: 
mQis Socrate peut nom faire tort d i^un el à 
Vautre en nous démasquant. Nous devons donc 
eommeneer , vous et moi^ par le faire mourir, 
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et puié nous perrons comment nous pourrons 
nous exterminer à la première occasion,,:..: En 
vérité on croirait assister à la délibération des 
deux fripons de valets dans la J)etite farce de 
Crispin ripai âe son maître ! mais aussi quel 
art il aurait fallu pour faire cette scène d'Anitus 
et de Mélitus ! Avec quelle finesse deux hommes 
d'état aussi consommés dans l'intrigue et da^i5 
la fourberie auraient traité enjsemble ! quelle dé- 
fiance ils auraient eue l'un de. l'autre ! avec quel 
soin ils l'auraient cachée ! avec quelle dissimu-^ 
lation , quelle souplesse ils se seraient tâtés réci- 
proquement avant qu'autun d'eux ne se hasardât 
sur une mauvaise action à commettre en com- 
mun , pour intérêt mutuel ! Sans doute que cette 
scène pouvait être im! chef-d'œuvre quoiqu'elle 
ne tienrte pas nécessairement au sujet de la mort 
de Socrate..... Xes ri j?ar/^ que vous trouverez 
dans la scène de M. de Voltaire entre ces deux 
fripons , sont de mauvais goût ; il fallait du moins 
les abréger pour les rendre plaisans. Homl dit 
Anitus , que je poudrais tenir ce coquin d^aréopa^^ 
giste sur un autel , les bras pendans d^ufi côté et 
les jambes de Vautre\ lui ouprir le neutre avec 
mon couteau d*or et consulter son foie , tout à mon 

aise f n eût été plus plaisant, ce me semble, 

de dire tout court : Homl que je poudrais con- 
sulter le foie de ce coquin d^aréopagiste y tout à 
mon aise ! Un peintre qui a dii goût ne montre pas 
iout , il laisse souvent à votre imagination le soin? 






• 
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d'achever ses tableaux j il vous met seulement sur 
la voie , et il y gagne presque toujours... Si l'on 
voulait comparer la dernière scène de Socrate 
avec celle que M. Diderot a esquissée sur le même 
sujet , j'oserais dire que M. de Voltaire n'y gagne- 
rait point. Le Socrate de M. de Voltaire dit en 
tenant la coupe empoisonnée : J^oici le breuvage 
de V immortalité. Ce n* est pan ce corps périssable 
qui pous a aimés ^ qui i/ous a enseignés j c'est 
mon ûme seule qui a vécu avec vous , et elle vous 
aimera a Jamais..,, Le Socrate de M. Diderot a 
d'autres tournures.... Comment voulez-^ous qu'on 
dispose de vous ?....- Criton^ tout commue il vous 

' plaira^ si vous me retrouvez Puis se tournant 

vers les philosophes en souriant : J^ aurai beau 
faire j je ne persuaderai jamais à notre ami de 
distinguer Socrate de Sa dépouille.^... Le Socrate 
de M. de Voltaire dit en mourant : Recevez mes 
tendres et derniers adieux , les portes de V éternité 
^^ ouvrent pour moi. Cela est bien froid 'et encore 
emprunté de l'écriture. Le Socrate de M. Diderot 
dit en expirant : Criton, saerifiez au dieu de 
la santé j je guéris..... Voilà des mots antiques et 
dignes du plus sage des mortels. Tout est froid 
dans la pièce de M. de Voltaire. Le discours de 
Criton à la tête des disciples , en entrant dans la 
prison , est mauvais et plat. Il se désole de voir 
son maître dans les fers. A cela , Socrate répond : 
Ne pensons point à ces bagatelles , mes chersf 
amis j et continuons V examen que nous Jaisior^ 
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hier de V immortalité de Vame , etc Le défaut 

de gravité et de pathétique se fait sentir à chaque 
ligne. Le tort de M. de Voltaire est d'avoir choisi 
un sujet qui n'est point de sa compétence et de 
ne lui avoir pas donné plus de soin qu'à ces ou- 
vrages légers qui échappent à sa plume , et dans 
lesquels la négligence esjfc souvent un agrément 
de plus. Mais le génie de M. de Voltaire est trop 
beau et l'humanité lui doit trop, pour ne ^ point 
lui pardonner ces petits écarts. 



N 



Paris, 1 5 août 1769. 

Le septième volume de V Histoire naturelle pa- 
raît depuis plusieurs mois. Cet ouvrage s'avance 
au milieu de la persécution qu'on a suscitée à la 
philosophie ; mais ce n'est pas sans faire de A(> 
quens sacrifices de la liberté et de la hardiesse avec 
lesquelles il convient de dire la vérité. L'alarme 
que le livre de t Esprit a jetée dans le camp des 
fidèles, a obligé M. de Buffon de mettre à ce 
nouveau volume de son histoire, déjà imprimé de- 
puis quelque temps , plusieurs cartons avant que 
d'oser le faire 'paraître en public. Quoi qu'il en 
soit, ce volume contient l'histoire naturelle du 
loup, du renard, du blaireau, de la loutre, de 
la fouine, de la inarte, du putois, du furet, 
de la belette, de l'hermine, de l'écureuil, du . 
rat , de la souris , du mulot , du rat d'eau et 
du campagnol. A la fin de l'histoire de chacun 
de ces animaux, écrite par M. de Buffon, vous 
ti-ouverez , conformément au plan de l'ouvrage , 

a8^ 
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la description de ces animaux avec leurs dimen- 
sions et leur anatomie, par M. Daubentonj et 
cette partie , quoique la moins brillante, ne sera 
pas la moins estimée dans la suite. Comme tous 
les animaux de ce volume sont de la classe des 
carnassiers, M. de Bufibn a mis à la tête un dis- 
cours sur les. animaux carnassiers en général , et 
c'est là le morceau remarquable de son volume. 
Vous connaissez le style de M. de BufFon, cet 
écrivain n'abonde pas en idées j mais, la no- 
blesse de ses images et l'élévation de sa plume 
le font lire avec un grand plaisir. Il me semble 
cependant que le discours sur les animaux carnas- 
siers est ce qu'il y a de plus faible dans l'his- 
toire naturelle. Le moindre reproche qu'on puisse 
lui faire, c'est de ne point du tout remplir son 
titre. Je ne sais pourquoi on ne nommerait ce 
morceau plutôt un discours sur l'organisatioii et 
sur l'état primitif de nature ; ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est qu'il n'y est pas question d'animaux 
carnassiers, et que pour remplir le titre et son 
objet) il aurait fallu traiter des mœurs des races 
carnajBsières , de leur constitution , tempéra;- 
ment et caractères distuictifs , etc.. Si la nature 
a pris grand soin de la conservation des espèces, 
si elle nous a attachés à notre existence par 
dès liens supérieurs à la raison , puisqu'elle nous 
fait supporter la vie lors même qu'elle est de- 
venue un tourment , et que le sens droit nous dit 
qu'il serait plus expédient de mourir, il Êiut 
convenir aussi que la loi de la destruction n'est pas 
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moins généraïe dans ce monde; et ^n suivant un 
peu les traces de la nature et sa manière de pro- 
céder y on cesse d'être étonné que Hobbes ait pu 
établir son système sur un état de guerre de tous 
contre tous. En général les philosophes qui parmi 
les anciens et les mode^^es ont cherché à expli- 
quer l'origine et la durée de l'univers par le mou- 
vement et la simple fermentation de la matière > 
n'ont pu mettre de l'évidence dans leurs princi* 
pes, parce qu'il n'y en a point qui en soient suS'- 
çeptibles sur cette, question ; mais outré la grande 
et belle simplicité qui donne à leur système le 
coup d'œil très-philosophique , l'observation et 
l'expérience leur fournissent de fortes présomp- 
ti^^ns. En considérant d'un côté avec quelle éner- 
gie la nature pousse à la réproduction, et de l'au- 
tre 5 avec quelle facilité elle détruit des races, des 
générations entières, on est tenté de croire qu'égal 
lement indifférente pour toutes les créatures, pour 
la matière organisée et animée comme pour la ma- 
tière brute , son soin se réduit à entretenir la ma- 
tière en fermentation et à conserver cette espèce 
de balance qui fait servir la destruction des uns 
à la naissance et à la conservation des autres. De^ 
quelle manière cette fermentation a-t-elle com- 
mencé? Voilàune question qui restera à jamais sans 
réponse puisqu^il n'est pas seulement possible de 
la comprendre j mais quelle que soit l'opinion d'un 
philosophe sur toutes ces choses, il ne peut se ca- 
cher l'existence de cette fermentation perpétuelle 
qui piS>duit les races suivantes aux /dépens des- 
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races actuelles , et qui , si elle a quelquefois Fair 
de vouloir inonder le monde d'une espèce in- 
nombrable, sait pourtant maintenir l'équilibre en 
pourvoyant à sa destruction. D'un autre côté , si la 
nature produit donc avec une abondance prodi- 
gieuse et outre mesure , elle détruit aussi avec une 
facilité sans égale; et si l'on veut considérer tout 
ce qui périt dans l'univers à chaque instant, ou 
pour parler plus philosophiquement tout ce qui, 
à chaque instant, y change de forme par la destruc- 
tion, on verra que son produit est égal à ce qui, à 
chaque instant, commence à exister ou qui, à tout 
instant, change de forme en naissant. Ainsi le fait 
de la guerre est aussi naturel dans le monde que 
l'amour de la paix ; et l'appétit qui fait chercher 
au loup sa proie parmi les animaux champêtres , 
est aussi conforme à la loi naturelle que le soin 
qu'il prend de ses petits et le courage et la sol- 
hcitude avec lesquels il les nourrit et les pro- 
tège. Ou plutôt la nature est indifférente sur tous 
ces objets. Aveugle, sans affection et sans pré- 
dilection pour aucune des formes, elle se contente 
d'entretenir la fermentation générale ; c'est là sa 
loi unique et éternelle qu'elle areçue nous nesavons 
ni quand, ni d*où, ni comment. La consei-vation 
de chaque individu lui est commise a lui-même; 
la nature n'y fait nulle attention, et si elle a Tair 
de prendre soin des espèces, qui peut nous as- 
surer que ce soin soit réel et que ce ne soit pas 
plutôt un faux jugement de notre part? Nos vues 
sont si rétrécies 1 nous savons si peu pénétrer 
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des choses qui ne nous sont point familières ! Nous 
ne connaissons que notre tempérament, nos 
habitudes, nos mœurs, notre manière de sentir, 
de juger, etc., et nous en faisons des lois généra- 
les et éternelles. Quelle petitesse ! Des millions de 
siècles nous paraissent un long^ temps dans la du- 
rée et ne sont rien. Savons-nous quelles sont les 
formes par où la matière a déjà pa^sé et quelles • 
formes elle revêtira encore? Qui peut assurer 
qu'il n'y ait pas autant d'espèces de perdues 
qu'il en existe actuellement j et celles qui exis- 
tentx, ne pourront - elles pas périr et faire 
place à d'autres? Vous voyez combien l'esprit de 
ces religions que l'homme s'est forgées y est éloi- 
gné de la loi naturelle. Chacune de cesj^eligions 
ne s'occupe que des individus et Êiit de chacun 
un objet remarquable dans l'univers, tandis qu'il 
n'est point décidé encore que la nature s'aflFec- 
tionne seulement aux espèces... Voilà des maté- 
riaux pour un discours sur les animaux carnas- 
siers , et ces sujets étaient dignes des recherches 
de M. de BufFon. On ne peut nier qu'il n'existe 
une guerre naturelle et perpétuelle entre les dif- 
férentes espèces ; elles travaillent sans cesse à leur 
destruction récipiçoque. Quel est le principe , la 
loi, le droit, le but de cette guerre? L'homme 
est de tous les animaux le plus destructeur; il 
fait la guerre à tous les autres et à sa propre es-' 
pèce... Voilà des sujets dignes de l'attention d'un 
philosophé. 
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Fi^ris, i5 septembre l'jS^, 

Un mémoire de M . de Guignes , lu dans une séance 
publique de l'académie royale des inscriptions et 
belles lelti^es et imprimé ensuite , a fait beaucoup 
de bruit. Cet académicien a entrepris de prouver 
que les Chinois étaient une colonie ég5rptienne, 
aussi-tôt on a crié au miracle ; tous les journa- 
listes ont certifié que M. de Guignes venait de 
faire la découverte la plus importante. M. de Mai- 
ran , vieux académicien , physicien , cartésien , 
littérateur, en a voulu partager la gloire. Il avait 
fait imprimer autrefois des lettres au révérend père 
Parrenin , contenant diverses questions sur la 
Chine. Dans ces lettres , M. de Mairan a un petit 
soupçon que les Chinois pourraient bien être d'orir 
gine égyptienne. Un autre littérateur tout-à-fait 
inconnu , nommé M. Deshauterayes , a pris le 
parti de douter. Il a communiqué , au moyen de 
l'impression, ses doutes sur la dissertation de M. de 
Guignes , au nombre de je ne sais combien de 
douzaines. Enfin, grâce ftux recherches de ces 
messieurs et à leur esprit communicatif , nous en 
savons aujourd'hui sur l'origine des Chinois, plus 
que sur la nôtre. Voyons cependant en quoi con- 
sistent toutes ces merveilleuses découvertes ? Un 
acadèihicien (M. l'abbé Barthélémy), prétend 
avoir trouvé depuis deux ou trois ans un alphabet 
phénicien , sur le mérite duquel je n'ai garde de 
j)rononcer. Cette découverte a mis M, de Guignes 
çn état de trouvei: de la ressemblance entre leaj 
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langues phénicienne et égyptienne d^un côté , ef 
la chinoise de l'autre. Donc il est évident, moyen- 
nant la méthode de l'induction , qu'on devrait 
appeler une méthode d^or , que les Chincds doi- 
vent leur origine aux anciens Egy|rt;iens. ^tem§ 
les caractères chinois sont comme dçs espèces de 
monogrammes formés de trois lettres phénicien- 
nes , et la lecture qui en résulte , produit des 
sons phéniciens ou égyptiens; car M. de Guignes 
sait apparemment à merveille comment les an- 
ciens Phéniciens et Egyptiens formaient leurs 
sons , d'où il s'ensuit que les Chinois descendent 
des Égyptiens, liera ^ un tel , empereur de laChine , 
a un nom qui ressemble à peu près au nom d'un 
tel , roi d'Egypte , d'où l'on peut conclure que ces 
deux souverains sont le même personnage , et les 
deux royaumes le même empire. Il me vient une 
idée : ne pourrait-on pas présumer que l'Egypte 
était autrefois à la place de la Chine ? C'est une 
découverte qui m'appartiendra , à moins que M. de 
Mairan v^^n ait eu quelque soupçon dans ses 
lettres au R. P. Paprenin, que sur mon honneur 
je n'ai jamais lues , malgré la nouvelle édition 
qu'on vient d'en faire. Voilà le caractère des 
preuves sur lesquelles M. de Guignes fonde sa 
découverte. Un homme d'esprit de la Chine n'au- 
rait-il pas beau jeu de se moquer de ces plati- 
tudes si elles pouvaient mériter son attention, et 
ne trouverait-il pas notpé grave académie bien 
ridicule , de statuer sur l'origine d'un peuple dont 
fîUe ne peut avoir que des connaissances très-su- 
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perficielles? Mais c'est notre fureur en ce pays-ci, 
de décider en dernier ressort sur des choses dont 
nous n'avons aucune idée , avec une hardiesse 
digne de notre ignorance. Comment ne réglerait- 
on pas à Paris les annales de la Chine , on y parle 
bien de l'Angleterre , de l'Italie y de l'Allemagne, 
sans en avoir des notions plus exactes , malgré la 
ixicilité qu'on aurait de s'instruire à cet égard et 
d'éviter les absurdités... Mais puisque M. de Gui- 
gnes veut absolument qu'il y ait une affinité entre 
les Chinois et les Égyptiens , pourquoi ne regar- 
derait-il pas l'ancien royaume d'Egypte comme 
une colonie de la Chine? Il ne s'agit que de retour- 
ner sa proposition , c'est un accommodement à 
lui proposer. Les Chinois ont feit leurs preuves 
de durée , les Égyptiens ont passé comme les 
autres peuples. S'il est des gens de difficile croyance 
qui s'imaginent que cette importante découverte 
de notre académicien, ne fera aucune révolution 
dans le globe terrestre , elle pourra servir «du 
moins à leur rappeler deux vérités qui , pour n'être 
pas neuves, ne laissent pas que d'être utiles. La 
première , qu'un voile impénétrable couvre l'ori- 
gine des peuples et du genre humain : tout ce que 
nos recherches nous mettent en drdit de con- 
clure avec quelque certitude , c'est la haute anti- 
quité du monde sur laquelle tous les monumens 
physiques et politiques déposent également. La 
seconde vérité est que nos journalistes , gens fort^ 
absurdes , sont en possession depuis un temps 
inunémorial, de louer et de blâmer à tort et à 
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travers en dépit du bon sens , et que s'il y a des 
gens plus sots qu'eux, ce sont ceux qui jugent suf 
leur parole. M. de Guignes, au reste , est l'autèuf 
d'une Histoire des Huns y en plusieurs volumes, 
qui ne lui vaudra pas une place parmi les histo- 
riens de génie. Au moment même qu'il a piibliô 
ses découvertes sur les Chinois , il s'est trouvé un 
homme à Nîmes qui en ^ fait une dans ce goût là , 
mais d'un autre genre. Vous savez que dans les 
monumens d'architecture qui nous restent des 
Romains , il se trouve quelquefois tout le long 
des corniches, des trous en forme ovale ou ronde. 
Vous savez encore que les antiquaires, après s'être 
long-temps donné la torture sur l'usage et la signi- 
fication de ces trous,- ont enfin décidé qu'ils con- 
tenaient des lettres et formaient des inscriptions. 
Or, dans la maison carrée de Nîmes, un des 
beaux monumens antiques qu'il y ait en France, 
il se trouve de ces trousj et M. Séguier , de l'aca- 
démie royale de Nîmes , prétend avoir vu dans 
ces trous, l'inscription qu'ils contenaient. Voilà le 
sujet de sa dissertation sur l'ancienne inscription 
de la maison carrée de Nîmes; elle a paru presque 
en même temps que le mémoire de M. de Guigties. 
C'est à la postérité à décider lequel de ces deux 
grands hommes a le mieux mérité du genre hu- 
main. 



M. Sédaine qui exerce ici le métier de maître 
maçon ou d'architecte subalterne, est d'ailleurs 
connu par un recueil de poésies qu'il a donné y il 
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y a plusietirs années et qui a fait daps le temps 
une espèce de fortune. Ce poète a^du nature] et 
des saillies. 11 a fait ce carnaval uii opéra comi- 
que , intitulé Biaise le sapetier qui a été mis en 
musique par M. Fhilidor, fameux joueur d'échecs. 
Cette musique est monotone parce qu'elle manque 
d'idées. Ce n'est pourtant pas la faute du poète 
qui a fourni à son musicien des situations très- 
plaisantes. M. PhUidor a , je-crois, plus de génie 
aux échecs qu'en musique. Quand on louait l'an- 
née dernière, la belle campagne que M. le prince 
Ferdinand de Brunswick avait faite en deçà du 
Rhin , Philidor disait avec un certain air de satis- 
ËLction : Il est vrai... je lui Jdonne la tour. Je ne 
isais ce qu'il en dit aujourd'hui. 



M. le Franc de Pompignan , ci-devant premier 
président de la cour des aides à Montauban , au- 
teur de la tragédie de Didon y a été nommé par 
l'académie française pour remplir la place vacante 
par la mort de M. de Maupertuis. 



M. Melot , de l'académie royale des inscriptions 
et belles lettres , garde,des manuscrits de la biblio- 
thèque du roi , vient de mourir à l'âge de soixante 
ans. La littérature^ perd un homme savant, et la 
société un fort honnête homme. M. l'abbé Velly 
vient aussi de mourir. Il était l'auteur d'une His- 
foire de France qui reste imparfaite par sa mort. Il 
ne l'a^ point poussée au-delà du règne de Saint- 



1 
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Louis. On dit que les libraires pourront encore 
donneif deux nouveaux volumes et qu'ils cher- 
chent un homme de lettres qui veuille se charger 
d'achever cette histoire. 



L'académie française avait proposé pour le prix 
d'éloquence de cette année, l'éloge de Maurice 
comtq de Saxe. A en juger par la conduite de 
nos généraux depuis le commencement de cette 
guerre, on pourrait croire qu'ils ont tous con- 
couru pour ce prix; maisi c'est M. Thomas, pro- 
fesseur de l'université de Paris , qui l'a remporté. 
Ce M. Thomas vous est connu par son^ poème 
sur le meurtre de M. de Jumonville ; son discours 
sur le maréchal de Saxe a été fort vanté. J'avouo 

• 

que je n'y ai trouvé que du verbiage, et si c'est 
là la véritable éloquence, il faut convenir que 
Cicéron et Démosthène né la connaissaient guère. 
Il est vrai aussi que le panégyrique d'un grand 
homme ne peut être fait que par un faiseur de 
phrases , ramasseur de lieux communs , entortil- 
leur , etc. Ainsi l'académie a donné à ses cliens 
une mauvaise commission en ordonnant celui du 
maréchal de Saxe. L'éloge des héros et des hom- 
mes de génie est dans leur- histoire qui doit être 
écrite avec simplicité et avec gravité. Toujours 
vraie et équitable elle ne cache point leurs défauts» 
C'est ce mélange de talens et de défaut;», de gran- 
des quahtés et de misèreà qui excite l'attention 
du philosophe. Le maréchal de Saxe est un deS' 
2ipmme& les plus çxtraor(jiin,airea qui dent paru 
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dans ce siècle. Celui qui saurait peindre son ca- 
ractère , rendrait sa yie privée aussi intéressante 
que sa vie publique. L'homme ordinaire n'y ver- 
rait que le bâtard d'un roi, qui vivait à Paris avec 
des fiHes; mais le philosophe découvrirait par- 
tout l'homme de génie. 



Parid, i5 octobre 1759. 

Il faut passer en revue cette foule de brochures 
que la première opération du nouveau contrô- 
leur général des finances a vu naître et mourir 
dans le même jour. Peu de choses ont (ait une 
impression aussi forte que celle-là, et comme 
nous sommes extrêmes en tout, on a d'abord 
élevé M. de Silhouette au-dessus de M. de Sully 
et de M. Colbert; il a été plus d'une fois appelé 
le père du peuple. Il est vi*ai que lorsque trois 
mois après on a parlé de nouveaux impôts , d'un 
nouveau vingtième, de nouvelles ressources pour 
les besoins de l'État, peu s'en est fallu que ce mi- 
nistre ne fût aussi rabaissé qu'il avait été élevé au- 
paravant. Telle est l'injustice d'une nation extrême 
dans la louange comme dans le blâme. Avec plus 
d'équité on eût vu que M. de Silhouette par sa 
première opération n'avait rien fait en faveur des 
peuples , que cette opération pouvait être mise au 
jnombre de celles qui procurent de l'argent au 
roi sans fouler les peuples de nouveau j mais 
qu'elle ne leur avait procuré aucun soulagement j 
on n'en aurait pas fait un crime à un ministre qui 
prend le contrôle dans des temps aussi difiicile^ 
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que ceux-ci; mais on ne l'aurait pas non plus 
accablé d'éloges e3cagérés et absurdes. Dans ces 
derniers temps , en revanche , sans crier conire 
le ministre, on l'aurait plaint d'être dans le cas 
de chercher tant de ressources , de faire tant d'ef- 
forts pour feire face à tout , au milieu de tant de 
mauvais succès , et l'on aurait senti qu'il fallait 
beaucoup de mérite pour soutenir le crédit pu- 
blic comme M. de Silhouette a fait. J'ai eu l'hon- 
neur .de vous rendre compte de quelques bro- 
chures sur le début de ce ministre : voici les au- 
tres. Elles contiennent toutes ou des éloges ou- 
trés ou des plaisanteries fort plates et fort tri- 
viales sur nos financiers. .... Sentiment du public 
sur M, de Silhouette , poëme de 5 pages in-4^* 
Un autre poëme est intitulé r le Patriotisme , par 
un vieillard. On croirait en lisant ces vers que 
nous sommes retombés tout à coup dans l'âge 
d'or. J'aimerais mieux voir cela dans nos cam- 
pagnes que de le lire dans nos vers Très- 
humbles remontrances <idressées à monseigneur 
le contrôleur général par les filles du mondé ^ au 

sujet des réformes faites dans la finance C'est 

là une de ces plaisanteries où il n'y a que le titre 
de bon; elle aété suivie d'une seconde requête.... 
Lettre, d'une comédienne à une danseuse de 
l'opéra ; c'est aussi une mauvaise plaisanterie. L$l 
réponse de la danseuse a ceci encore de plus 
ridicule , qu'elle traite k matière de la réforme 
sérieusement. Il fiait être bien absurde pour rnettre 
des maximes de politique dans la bot^che d'une 
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fille de l'opéra Le dialogue entre V homme 

d^ affaires et le suisse de M, le contrôleur général i 
egt aussi insipide par le ton et par la tournure 
que par les éloges outrés. J'ai eu Thonneur de 
vous parler de la lettre d*un bùnquier et de la 
réponse au banquier y toutes deux à la louange 
de M, de Silhouette ; il y a eu une troisième lettre 
d'un croupier pour servir de réponse à la lettre 
d^un banquier. C'est une satire sur l'abus qui 
régnait dans les finances d'accorder des intérêts 
dans les fermes générales et dans toutes les en- 
treprises , à des gens de tout état et qui n'avaient 
d'autre peine que de percevoir leur gain. Il faut 
convenir que M. de Silhouette a réformé là un 
abus énorme. La lettre , au R. P. Neuville jésuite 
et prédicateur célèbre, sur la réformation des 
mœurs , a pour objet de prouver qu'un ministre 
des finances est plus en état de contribuer à cet 
ouvrage salutaire , qu'un prédicateur avec ses ser- 
mons... Mais mie des brochures les plus ridicules 
est à mon gré la lettre tïun hollandais à un mem- 
bre du parlement d'Angleterre sûr le nouveau 
ministre des finances en France. A en juger par 
la force et la tournure des raisoniïemens , je la 
croirais volontiers de l'auteur de V Observateur 
Âollandais^Jjej^rétendn hollandais de cette lettre, 
prouve au prétendu membre du parlement d'An- 
gleterre , que les Anglais doivent être très^pressés 
de faire la paix par la seule raison que M. dç 
Silhouette est contrôleur général des finances ,• 
et à pwtée par çonséqjzent de procurer à iv 
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France des ressources à l'infini pour pousfser la 
guerre avec vigueur. Vraisemblableniefit le mem- 
bre du parlement aura répondu au hollandais 
qu'il était un homme fort absurde j p^ai3 cette 
réponse n'a pas été imprimée* Si les Anglais n'ont 
jamais d'autre motif de faire la paix que la peur 
que M. de Silhouette leur fera, par ses opéra- 
tions, il faut s'attendre à voir durer cette guerre 
encore long-temps... Toutes ces brochures étaient 
déjà oubliées , et le public consterné de tant de 
désastres et de tant d'édits bursaux , avait passé 
de la louange au silence lorsqu'on fit courir le 
fragment d'une lettre de M. de Voltaire dont on 
ne devait dire ni bien ni mal , et qui cependant 
paraissant à contre-temps fiit fort mal reçue. C'est 
un inconvénient attaché à la célébrité de ne pou- 
voir rien écrire dont le public ne devienne bientôt 
le < confident. Quoi qu'il en soit, voici ce frag- 
ment : 

Si M. de Silhouette continue comme il a 
commencé , il faudra lui trouver une niche dana. 
le temple de la gloire, tout à côté de Jean-Baptiste 
Colbert. 

Il n'est point de ces yieux norices 
Marchant dans des sentiers ourerts, 
Et même y ikiarchant de trarers. 
Gréant des taxes, des offices. 
Billets d'état , e&ts factices , 
Empruntant à tout l'univers. 
Replâtrant par des injustices 
Nos sottises et nos rerers^ 
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Il ramène les temps propices 
£^ des Sully^ et ctes CoIJbertSy 
Et poùt le prix de tfes services, 
n reÉnbonrse de xdécbans'ters. 
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Pai'ia, !•'. novembre .1759. - 

ApRj^tousr les âoges prodigués par nos jotii-h^ 
. listes sans goiït et sans jiigetnént, aux tabléâitx 
exposés cette aiïiiéê par l'àca^étotiiè i^oyale dé pein- 
ture et de sculpture, vous ne serez pas fôché idô 
vous former une' idée nloins vagué et plus jusrte 
de cette exposition . Ce que vous alléz^iré-j s adresse 
a moi, et Vous fera sans doute plus' de plaisir que 
tout ce que j^aiiraiis pu éci^ite stir ce sujet. 



Voici k peu près ce que vous m'àvcîz deîriândé; 
Je souhaité q'uè vous' puissiez en tirer pârtî. Beau- 
coup de tableaux, mon ami, beaucdrt|) de màïivais 
tâbleaux% J'aime a louer ; je suis heiitèux: quand j'ad- 
mite; je ne demandais ^às lîMëùx '^ilè d^êtrè hfeu-i 
reux et d'admirer... C'est û\i ^rtMt' dU AarëdKal 
iVEstrées qui a Fair d'uiï pëûï fôii ou d'un spèL-^ 
dassin déguisé. C'en est un auti^ âë ihadarrïè dfe 
Pompadour plus droit et plus frbîd'J un visage 
précieux , une bouche pîrïcèè, de' pfetîte^* niàins 
d'un enfant dfe tteîzé ànii,;ùh gràrfd pahîfet «n 
évantâiï, une fol3fé' ât ^atîn à flieurs', biei4^ iinlté , 
îilais d'un mauvais éhbix. Jè'ii'^Eiiiiîe point eiî jiëih- 
turé les étofte's à fléufs;' elibs n'ont ni siW^ttdté 
ni noblesse. Il faut qûé lés flKéiWs pnpillotéiiHf avcfc 
le fond qui, s^îl é^ bléfnc suf-fbùt, forrtie dôttitoè 
une mitltitudfe déjlëlîtésltihïiêrésiéîiài^^es. Q'uéîqiàfe 
. li^biié que" fût un artiste, iï ne ferait jamais' im 
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beau tableau cFun parteîre, ni un beau vêtement 
d'une robe à fleurs... Ce portrait a sept pieds et 
demi de hauteur, sur cinq pieds et demi de large; 
imaginez l'espace que ce panier à guirlandes doit 
occuper... Ces deux portraits et quelques autres 
qui n'intéressent pas davantage , sont de Michel 
Yanloo. Il y a de B^estout unie Annonciation , je ne 
fiais ce que c'est. Un Aman sortant du palais d'As- 
auérus, irrité de ceque Mardochée ne l'adore pas; 
vdSà ce qu'on Ut siirlelivre^ mais ou n'en devine 
rien sur la toile.. Si la foule qui s'ouvre devant 
l'homme fier qui passe, s'inclinait ou se proster- 
nait et qu'on remarquât un seul homme debout, 
on dirait : voila Mardochée. Mais le peintre a fait 
le contraire; un seul fléchit Je genou, le reste est 
debout , et l'on cherche en vain le personnage in- 
téressant. D'aifleurs nulle expression , point de 
distance entre les plans, une couleur sombre, des 
lumières de nuit. Cet «irtiste use plus d'huile à sa 
lan^, que sur sa palette*.. Une Purification de la 
Vierge ^ du m&ne. Je ne la remets pasj c'est p«jt- 
être vous en dire du mal. 

Enfin , nous l'avons vu ce taUeau fameux de 
J0sonet Médée y par Carie Vanloo. O mon ami, 
la mauv^e chose ! c'est une décoration théâtrale 
avec toute sa fausseté ; un &ste de couleur qu'on 
pe peut supporter ; un Jason d'une bêtise incon<^ 
cevable. L'imbécile tire son épée contre un,e magi* 
cienne qui s'envole dans les airs, qui est hors de 
^ portée, et qui laisse à ses pieds ses enËuis égor* 
^. G-est bien cela! U fidlait lever au ciel det 
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feras désespérés; av6ir la tête renversée tti »rièi*| 
les cheveux hérissés; une bouche ouverte qiÉupous* 
sât de longs cris, des y^X égarés.... Et pmsy une 
petite Médée , courte , roide , engoncée , surôhif^gét 
d'étoffes; unelMédée de coulisse; pas unegoistlè de 
sang qui tom&e de la pointe de son poignard tttfûA 
cxmle sur ses bras, point de désordre , pomt deter- 
i^eur.Onïiegaïde, on estéî)lora, et ronrestefrdd; LâT 
draperie qui touche au corps , a le mat et lesT^itef * 
d'une cuirasse; on dirsdt d'une |]|aque de'èilivre^ 
jaune. Il y a sup le devant un trèst4^el enfeM pmi- 
versé snv les degrés arf osés de son sangf tïiai€Mil 
est sans effet. Ce peintre ne pensef^ ne sent t um 
ehar d?utte pesanteur énorme* SinÉ tablean était 
un liidreeaa de tapisserie^ il fendrait ^ccordet^ 
une pension au teiittunier. d?mne mieux iti^Bai*- 
gneuses. ,.;c^e^tun autre tableau où l'dnvQitdeux. 
femmesi nues au smiir du bain ;^ Punè paf^devant^ 
à qui Von présente une ûhemiae^ et Ifautrb jadti 
deirière. €elleKÂ n'a pa^lé visage agi^ble;i)elui^ 
Iroave le bas: des reins plat;*'t£e estnoâre^ aea. 
chair49( aont>faiàIles : hmaîn di;oilede Faulre; m'ai 
paru, sinon estropiée et trop petite, du moiMv 
désagréable; dSe a les ddlgtsxeeo«u:ibës^fp0iarqiioi 
ne les avoir pas étendit ? la. ^^ure serai t^IftièQuar: 
appuyée sur le plat de la^mam, et oetlé. maia 
aurak été d'ilnnieiUeur choix*'Il y a de la vohipté^ 
dans ce tâUeaû ; mais c'est mcnns peut^1i« le ts^ 
lent de l'artiste qui nous^ arrête que notre vices 
la coùieur a bien de Féciat. Lea femmes occupées 
ù servir les figures principales; sont étedutés avec 
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i^^snive^t; vr$^» o^twelIeB ^ belles^ &am C9M& 

'jiSi jf.^^e CttUnrifi y«inont uijeaiaiiywte-e^do- 
iM^mi^f^^o^^»'^» i de Jeattrat; des Ç%ar(t«z«^ en 
vàé^ixMdon^ c'est pis encore. Poii^t de silence, 
nqiD'd/9 Muyage^ mn qui rappelle k jiistiee dir 
vine^' nulle: idée, nulle adoration profonde, nul 
TCCil«ftilô»i€nt Mrtérieur, point d^ toxenr, point 
é)eii»»^., Oet jwmtne, ctç s'est pas^ douté .de cek. Si- 
9Qnlgésfm, ne Jâi émit rien, que n'allait-il aux 
ChartWKX? il alux^it vu là ce qu'il n^imaginait pas. 
Mam m^jezryom ^^H l'eût vu? S'il y è peu de 
gei»9 iqui sach^^irc^gaxder un tableau, y a-t-il 
bien à^ peii4b^s! qui ssichent regarda la na- 
t«te'2jo JSe rie v^vi$ 4lîr^.rien ^e quatre petita tar- 
UeaUx éuf marne»; (Çef^'^ont des niuàubn&ns qtù con- 
immjaptp d es fimmes, : du iserràU. . ^m tmvaitteni ; 
une ipàatorah; Un yaxdntier avec sa jardinière. 
(ïieift je*ooloi&s ({e-Boudhep.^^Bans ses grâces, sans 
sbri £^f fiâns sa fineaaa Qa& le.oostustie'y soit bien 
ofaservéy'}?y. consens; inpiain'e6t>d6 tontes ^les par- 
ties .drrla peiiitQ^ëv^celfeidont je fiiSildimoi^^ de 

• ¥pîur.«03e ^e^tefadeCTatiier; et'^iHms allée ima- 
gineiriidâ la )eunB^è,. de (Finnocencç , de la can- 
denry des ohdare^ épar^, unèdràf^eri^ à gnands 
plis, famehée stvrîla 4âte et dérobant watà partie 
da front; un p^ de pâleur, car: k pâleur sied 
bien à la piété ainsi qu'à la tearidressé : rien de cela. 
Mais à la place une coiâbre de tète élégante , 
un ajuatement recherché, toute Fafféterie d'une 



fieimne di)f n|onde à sa t^ilft^e , et de^ y«fi^ fl^Vfi' 
cU volupté^ pQur ne rien c)^e de plifs; 

Qii}lé^faijtdeux]>emlfin546ft]^^ ^<s ^qmpur 
et dif pfyt-. Id. -y des *n3inmphes ^mvrent pin Mt^e 
d'an^ bf3l|a brique, bien dure, bien jau^R^e et 
biei|.jÇui1;a....L/^tf>uis ^«cpté de cette figure cfui^prt 
du four d'un potier, nul esprit, iiulle ÊDes^e^ 
point de moitv:emept,pj9J|it d'idée > tn^ le cplori» 
de Boi^ç|içr^ Cethpniiqf^.^'on a tr^r^i9i}.i|qfnpxié 
IeF(nfit$)ie))0 de 1« peintPr^) :6nir^ par le§ gftteç tmi^ 

Lapisçifie fv^raculeuse de Yien est W(M^ g<?^^^ 
eompqsitiqi) qui n'est pas 8>£|^£|^ mérite. T'Qiit}^ cgt^ 
droit est brpuiHé d'un t^ de . figuresi jetéps P^^ 
mêley a^UfijrfBit et sansgout; mais la cpuiçiff ijfi'a 
pani yrwô*:.A^-^€fi»i»^. d#» inalades il y:a jjip, ^gp^ 
qui ^t, tef^bien e^ Xw^ : derrière le Çl>rifift uxi, 
apôtre ei^^^ d&Un qne.l^ Sueur ne.4édaîgnerait 
pas , in^is q;i^Hl reYçndiquerait peutr-^f ; ^jtsur le 
milieu , ff^ wajade assis par terre qui i^jt de VeSeU 
Il est .vf?ai qi^'^il est vigoureipç Qt gras , et qufi ^pphie 
a raison quand «lie dit que s'il est malade 9, il bn^H 
que ç^ soit d'un cor fip pied..» Jésw-ÇhrifA rçmr-, 
pont le pain 4 Hf discales; Saint-PU^rt^ à, qifi 
Jésus demanda après la pèche , s^il famée y k^ 
Musique iiun^ Résurrection du Lazare^ aoi|tqu9tri&. 
tableaux du m^me, dont je ne sens pMi 1? mérite» 
Vou^ r9|ipi^)l99^Y^US U Mésurrection d^ Inixare ^ 
pai| RçQlhrand ? ces disciples écartés , cq Ciirîfst 
en prière , pette tetp j^yeloppée d^ Unceuil do^tt 
on ne yoit que le B^msiX^Xy et cps deu:^ bras ef-r 
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ftkykhs *qm sortent' dfu tombeau ? Ces* geriâ-d' 
croient qu'il n'y a qu^à*^ àrraingèr dés figtires. ïh 
né savent pas que lé premier point , le point im- 
portant,' cW de^trouver ririe grande idée; qu'il 
faut se promener, méditer , laisser là les piticeaux, 
et dernèurer en repos jusqu'à cef que- la gi*ande 
idée soit tt»ouvée. ' - •- ' '• 

H y a d'un là Grenééuhfe j^ssompîion '; )^énu9 
itux forges de Lemnos demandant à f^ulcain des 
armes pour ion fih y un EhUpèmènt de 'Céphale 
par V Aurore i un Jugement de PâriÉ ; \m Sa- 
tyre qui s^ amuse du sifflet de Pàn, et «quelques 
petits taWèaux; car les précédens sont grands... Si 
j'avais eu à peindre la descente de Véiiife^ iefons les 
fbrges de Lemnos , on aurait vu leà' forgés en* frù 
sous des masses déroches; Vrdcain debout devant 
son enclume , les mains appujréés âiir i&firii marteau; 
la déesse toutt nue lui passant la maiii abus le' men- 
ton; ici le'*travail des Cyclopeist suspendu; quel- 
qués*uns^ regardant leur maître que sa fimme sé- 
duit, »et-souriant ironiquement : d'autres cependant 
auraieirt' feit étincelcr le fer embrasé*; l^s étin- 
celles dispersées sous leurs cougps auraient écarté 
les Amours : dans un coin ces enfans turbulens 
auraient itiîs en désordre l'atelier du forge- 
ron ; et '^^*^urait empêché qu'un des Cyclopes 
n'en eût ^scîéi un par lès ailes poui^Ie-baîser? Le su- 
jet étaft dé poésie et d'imagination, et j'aurais tâ#ié 
d^en montrer. Au lieu de cek , c'est une grande 
toile nue où ^quelques figures oisives et muettes 
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%e perdait. On ne regarde ni y«lcaill ni k déesse; 
Je ne sid£f;.s^y.}y^ft:}des Cyclopes. La seule figure 
qa?o]i rèmai9(]gae;, *c'€st un komme placé sur le' 
deVràtqidsoiiMv«iune'pouttrè ferrée par le bput... 
Ët.ce jùgemetitde Fâîis, que vmÂ en dirai^je? Il 
semMe^' que id "liéa de la .scèhe devait être tin ; 
paysage éoaaitéj^âilcDcieui, d^ert , mais riche ;^ 
qiiielaf. beauté icfceii ^d^esses devait tenir le specta- 
teur M) lia jiji^iheeçtfcûis ; qa'otit»e pbiivait ren^ ' 
contrer Bevwi caraidtère d^ ¥&tià que jpar* un coup 
deTg(k]ié.lM;.'d€^.la Grenéen'y a pâli vu tant de' 
diffi<xiltés/fi était hiepL loin dé soupçonner ^reflet 
snhiimc du Mien de'4t>Éicèiie..v^Son jeune satyret^ 
qui^^amuse d«<^B9e1:,de Pan , a jiitis de go<-ge' 
qnfime Jeune fille. Le reste ^c'ert de la cc^eur , 
de lft)toi}e et dti^temps perdu, >* »• -'^ 

. J)é:^'aipas^éni0ire d'avoir va m wisaint Hyp- 
pfdjgjte-f^^*'^ '^ jd^mo»^ ni un DonwÈe^ non ^ami 
^gnis, m une Jbwcrè^e présenkixà hpcfignard'd 
Srà^i^mles autres ^Ueaux de Glialle* Yous'i»-^' 
vez avec quelle dédaigneuse inadvertânq&oh passe \ 
sAr les compositions médiocres. 

{l.y a de CJhardiniun J^tour ide^ chasse; des 
Pièces de gibier; un Jeune élèçe ^ui dessine^ im* 
par. le dos; ime.MUe qui f&it dé la tapisserie ; 
deoi: petits tableaux^ de Fruit». €'a8t toujours U* 
natufe et la. viérité; vous prendriez les bouteilles 
pai( le goulot, si' vota» aviez soif: les pêches et les 
raîsiâis éveillent l'appétil: et aippeUent la main. 
M. Chardin est homme d'écrit , il exftendia théo- 
rie de son art, il peint d'une manière qui lui est 
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propre, et sesrta|blèa.iix seron^^njour^ recherchifs. 
Il a le &iî;e aussi larg^ darii se8)pstiteb figures qae 
sldles a\8âs^hde»*^vidéeû<JjaL, largeun-dm fidi^e 
e^t inclépèndanfe! dé rétcaijlae.cbs/liiiioiie'ptcU^'la 
gniiïdéûr des obfets. :Rédàiéëk>lbahtKqa'iI vod» 
plaira^ ttnfi sainte) JF^miUle de Jlâbhàëly et Vbus 
n'en détriiirez {M)ii!it)la largeuDÎdiF^fîdrer' 

Une ballQ;QfeD$è,.c»€at ko^rteéit'duioiitréfclMl 
de Clermont-^T^ttUïeriïfi, pdaâtjpartATcdq JHeetà^ 
bout à.eôtéc|€^^jl Ipilt*p0î|)fcïltliitc9^«iir4eolav6»te 
de bijfflp (i petite pai:émOTft«teo*3«i6s^ét .le. é^n^' 
tijiroif ide iîjw^.^ Jec'VQudrmsiqiidTiattà iâmei$rffêé 
qaieUe vérité, jde côujlçuir ie^ <|itiQ}lf i«ÎQlpIieité^ioek 
est Eût ! OerplTçs^Jg. figUre pw;#îfcUil)peulQiigMfi^ 
mais c'f 3t ,ifta pf«*tmt) TliQaim^ îist pei|t retire 
ainsi. D'ailleurs éloigii^-voitar endort de quciqdieft 
pa» , .et ^ xAé&iiA y i ai c'en est rim y n^y «t'a pMs. 
n <ii9e j^iq -«àokàieiit ) qo^qn ' aôit\ si\bi0a\pirà|p9^ • 
daiks^'U» omipi 11 ^.a là pnévpmtÀuque qu^v^Bti*^ 
tXytk > atrrait l, )& otois ^ nni < ^u j ébouriffiez^ Maû^ 
j a auôfiiteop, difficile.. . 

La Tour avait peint pluaieiirs pastelfl qui aonA 
re^tés^ehez lui^^.pturcâ (|tt'Qn lui refusait }es placies 

qaUl.d^^biaDdidV 

V •Ba€hdkra£dtmiegraiu^etvimuTaise iZ(^2w^ 
^îd/^^àJUinailièrede'peihdre dacoâite de Cç^ylus. 
M; Bachelier^ oroyez-iinoé , revpnex à vos tuliptis j 
iln'ya ni copieur /ni cooaposûtkm, ni expression, 
ni dessein dans votre taUeap. Ce Christ est tout 
disloqué ; c'cdt nn patient ^ntl^<Kiiembies ont été 
mal reboutés. Delà manière dont vous avez ouvert 



ce^tonobMù, :€'i2st; vraiment un miracle qu'jJi en * 
spit siorti^ et si oti le Ëdsait paxler d'après scm \ 
ge$fe, il dimît aiisrspectateura : Adieu^Mesâienrs, 
je^Bui^ Votre serviteur. j. il rie &xt pas bon parmi 
Yciis., etj je.m'en^ vais. Tous ces phercheurs de 
méthodes laou^srdle^ , n'ont point dé génie. 

. Hoxis aTQBs. eu une. foule de Marines de Ver- . 
net; les uheâ locales, les autres idéales^; et dans t 
toutes 9 c'est la même imagination , le mêmefeif, 
la même .sagesse y le ipême coloria ,J est raêmed ; 
détaikv: laméibe variété. Il faut que <eet homme 
tFa^ea^Ié ar^oune faàiUt^ prodigieuse. Vous tbxih . 
naissez sonhiéi^te^Il est tout entie)? dams quatorze 
ou quinze tableaux:. Les mers se soulèvent .et se:^ 
tràriquilKsént'^à 6i>i]>gTé , le ciels'obsGurdè, l'éphir 
s'aUuiiab, le tbn^eorre gconde, k* tempête s'élèjpa; 
les vaisseaux âienibpasent ; on eix^end Ip brùiAiAes: 
QxÀSy les orisde^beuk qm périssientj'Onywt^f^'iiàb 
voit tout^ ce iquifiai plaît* ■ ' > f - iit- 

Le» fjnorce^ux â'hii^toire iiatuvello de ma«baitie*i 
Vi^n'ont le mérite qu'il fa^iti desty^ ,* la patience 
et rexactitudér.'Uîr'porte^fémHe desa &çoh'in^ 
trairait autant qu'un cabinet, plairait'daYçmta^ , 
et ne daterait pas Moins. - T 

Si vous êtes oarieux de v^sa^ed défère , il faut 
regarder les portraits dé* Drouâisl Mais à 'qdol! 
tient cette fausseté ? cela n'est pas dans la nB^iï»èv< 
Ces gens v^oient donc d'une façon et font d^e 

autre* , . . . . r rr 

On loue un Martyr, de êaiM^Anâpé^ ^i^'- Des^i 

hayâ« Je ne saurais qsi'^i direj'jJr est pkcé-trop.: 
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haut'poQr mes ycux.u Quant à. son Heipior êx^ 
posé sur les ripes ctiàiScaniandre^ il est Tilaio^ 
dégoûtant 'et hideux^ Gfest uii nial£iitectr ignoble 
qu*on a décroché du gibet... Il y a du même> une 
Marche de f^qyageufss dans les montagnes. Je 
n'ose juger, des figures.; niais ^e cn^is* île pay sage' 
beau: il m'a rappelé plusieiita fois.-Xes arbres^ 
les roches 9 les eaux £;^nt un be£ el&t. Il y a de;' 
la poiésie dons la; composition et de k force dans^ 
la couleur. Quand on compare çç mpr^eau avec 
les axaiirés du même , on dirait qu'il n'^est pas de 
lui. O ia belle solitude ! je l'image, av^ plai- 
sirv 'M. *^ dit. que c'est une imagiàatioii* Je U 
croirais bien, ...'*,' 

jâfpdr chassée par jàhrahanti errante cbm&Iedé- 
sçrt/, manquant df éa^. ^t de, pain y • etj s'éloignanf 
de^soû fila qtd espire . : quel su^ét i Xa misère , le 
désespoir, la mortel De par Apollon^ dieu de la 
peinture ^ nous condamnons le aiieur^ Parœel y ^vl^ 
teiir^ile..oette mèuasude eonlpoBÎkiaii:, à lécher sa 
toil^ jtl^^'à çe^ qu'il) »!y;tQ$te: rien, et lui défen- 
damh de .€tloi^rf,ii l'^ivenir des Ssu^j^ts qui deman^ 
dpfi^,d<i génie'^ •'•;,.■ ■■•' i - \ ^ . .. ; 

I^s Greuze ne sont pas m^rfireiUeits: ^cette an- 
née, lie faire.^.^at .roûl^.'^t la* Qpuleur fade et 
b}an<^ti^. J'ea.étm^;tentéaQtr^it$ Je ne m'ea 
aoui^ie plus- ....: 

La mort de J^ir^ime, pa^r Doyen , e3t une com- 
position immense où il y a de très^belles choses.. 
Le défaut , c'est que les figures psrindpaks sont 
petites 9 et le^ accessoires girandes^ Virginie est 
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Hi^nquéÇé C!e n'est ni Appins ni ÇlaudîuSj.ni le 
père ni îa fille qui attachent; niais des gens élu 
peuple;^ ct^^'soklAts et d'autres personnages qui 
«ont aussi du plus beau cboix; et. des draperies 
d'un moelleux, d?une richesse et d'un ton. de 
couleur sui:prenaiis. Il y ^ de lui d'autres ïnor- 
ceaux qui sont fort inférieurs à celui-ci. Ça Fête 
au Dieu des jardins est coloriée vigoureusement ^ 
mais elle, dégoûte. De grosses femmes endormie)^ 
et enivrées , dea masses de chair monstreuse3 
et mal arrangées '; cependant de la chaleur , ,de 
la poésie et de l'enthousiasnje. Cet homme der 
viendra un grand artiste ou rien ; il faut atteur 
dre. Les amateurs disent que sa vanité le perdra^ 
c'est-à-dire , qu'il sent leur médiocrité et. qp'il mé- 
prise leurs conseils* Vous n'en prendrez pas , vous^ 
plus mauvaise opinion. 

Avant de ][)asser à la sculpture , il ne faut pas 
que j'oublie une petite Nativité de Bouc^^^ei:. 
J'avoujÇ que le coloris en est faux , qu'elle a trop 
d'éclat ,^ que l'enfant est de couleur de ïose , qu'iji 
n'y a rien de si ridicule qu'un lit galant en baldai](tiw 
dana un sujet pareil ; mais .la Vierge est si belle ^ sji 
imioureuse et si touchante ; il est impossibj^e ^'imi»- 
ginër rien de plus fin , ni de plus espiègle que 
ce petit saint Jean couché sur le dos, qui tient un 
épi. Il mp prend toujours: çnvie d'imaginer un^" 
fiêcbe k la place de cet épi..;. £t puis des téte^ 
d'ange plus animées y plus gai^s^ plus vivantes; 
Jie nouveau né le plus joli. Je ne serais pas facbi^ 
4'avoir x)e tabl^B. TçRte» \m ïo^ qu« yQ\x» yknr* 
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driez chez moi, vous en diriez du wisi]\ iHais^rous 

le regarderiez. i ' ? . 

Je n'ai ru parmi un grand rrtiiilbré' de mor- 
oeamjs de sculpture qu'aûe ffyfrt^hé' de* gt^ndeur 
iiutUFellp', par Vassé ; un y^ixatèàQLeMoyne^ par 
ûri de dès élèves, Ml Pajoii; et une Diane ^ à ce 
que je crois , par INligriot.. JjS,Nyjnphe né me pàrûi 
jias irlférîeui^e à la Dormeuse qui i^assemblait tout 
ie ïteéfide autour À'éHeau dernier saloh. E31e est 
coilchée notichalamiYient , elle tient une coquille 
d'une main elle es< accoudée sur son àirtre brals. 
Lk tète a de la jeùnéiâse, des grâces-, de la vérité, 
^ -ée b Abblesse. Il y â par-tout ùn^ grkhd^ mol- 
^iesst^ dfe ch«ûr; et par-ci par-là AbA vérités de dé- 
tàfll ^ font crdire que cet artiste' ne s épargné 
pâSs^ les îiiodèléë. Mais comment fiiît-il pour en 
trouver de beaux?... O le beau buste* que celui 
^éi ËJe ' Moyne y 3 vit , il pense , il regarde , 
il "^ôît, il entèrij, il va parler... C'est encore 
titié làfeBé chose que ôe buste Aq DiàhJé^ àii croi- 
f ait que c'est un àiorceau i*éthap^é' dès' îniihes 
d^Attïènès ou de Rome. Quel visà^f co^m^-^cela 
-est ccH^é ! comble cette draperie de tété est jetée! 
fit èés éheveu:?^, et cette platrte qui tùixtt au- 
tdurL; * 

-' ' "^aè scvàm beàii'èbtip' d^'aï^tî^fe^ , péh dé i>ôns , 
pAatvtn excellent. Hs'choikL^ërit de fcéaiiîx: sujets j 
mais Ih' forcé leur manque. Bs'n'<iilt«ni'eàj)rit, ni 
é^évatit^ll, liîichalétJr , iii^ irfiagîiirattorir Presque 
tous pèchent parle tblôW*. BféîiiitiDU^ Ak 'rféi&sein, 
point ff idée: ^•' ^ ^ ' ^ ' 
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ï?àuteur de k ;t7âj^%i'/é ffds' Gciiélés oà. k iVôi^ 
ip»2& àtiéylàné ,' '«^^f'd'éîi -{fetâier uiié' seconde 
pài-tié^akili']À^4tiéUfeiI«ê'défe*fâV quelquefois assez 
plèosàmmlent conMiséill cenâfenf'à'et'ptihbipàlèmërit 
■càùtiè sori antagoiniste,1!tf; l'âbb^âda Porté ,'auteur 
àè]àPeuillé h^èssâih et d*dTitf<éîr biii^^és inii^ 
tiîes. Celui de' k' Aou^lle iBaftylonëi s'appelle 
M. de Motibtlin: tf^est comiu^ ^YU Henriadh 
trdvéètie et autreis uiitTivaisesl tArôâÏHètibrts. 

j r i * r • ' 

Il ï * 

♦ . ... 

Qn a imprimé ici sans^la participation de Fau- 
teur, Je Précis deVEcclésiastey et du Cantique des 
Cantiques en vers- par JVI. de. yoltaîre.tie parle- 
ment a tait bruleç cette brochure. :pn rie sait 
pourquoi. J ai eu occasion de voir de cet ouvrage 
xm manujsçrit plus, coirect, Le Cantique ccmtient 
des notes en pyose ,qui ^sont très-curieuses , et qui 
^*ont pas été imprimées. Au reste ,. on trouve 
d^Hs ces yers les grâces et le colprisi de • M • de 
Voltaire; mais je ne crois pas qu'il ait atteint la 
s'unplicité et la sublipiité des originaux qui! a 
paraphrasés. 



. >\ ^ 
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. Paris ^ i5 novembre 1769, 

Les ouirragèi de »t. ttutrié icjquiètettt de la cé^ 
lébrité éù Fratice, à*ittesure qu'on les traduit 
Avant qu'il soit un *ï d'ici ;; nqus eti iaturons sati» 
doute une édition domplètè. On vient de nous 
donner ^1 Hollande là traduction de' Y Histoire 
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naturelle de la religioa , et de trois Diaserta^ons , 
l'une sur les pasôio|i&^ T^Ht"??. ^^^ 1* t^^gédie^ la 
troisièmç.surje gfj^t^. Je i^e/|j^si cette traduction 
nous vient de la p^rponne^^ui jipys a tradijfit, il y 
a un an , les EsaaU philosophiques de M* Hume^ 
mais il me seiipble que w^. essais étaient ir^nd^s 
avec plus de soin et d'ëlégan(\e <J^e Fouvriige qui 
vient de paraître. M. Tabbé Çrevost nous promet 
la traduction.de Xffiftoire du règne des quatre 
derniers Stuart, par M. Hume. Ce morceau^ qui 
a une grande réputation en Angleterre , ne man- 
quera pas d'en avoir en France , si. le traducteur 
y met autant d'exactitude et de* soin ^ qt^'il est 
capable de mettre de noblesse et d'agrément dap» 
son style. Avant de vous parler di^ nouveau re- 
cueil qui vient de paraître , je m'arrêterai a une 
idée de M. Hume, que j'ai depuis long-temps , e\ 
que j'ai été charmé de trouver dans un écrivain 
aussi éclairé et aussi lumineux que notre {jhilo- 
sophe anglais. « C'est une chose remarquable;, 
:» dit-il , que la différence de sehtiifaens que l'on 
j> peut observer entre les anciens et les modernes 
'y> par rapport àl'étudè des lettres. Des douze pre- 
» miers empereurs romains , en comptant depuis 
y> César jusqu'à Sévère , plus de la moitié furent 
?> auteurs j sans parler de Germanicuift et d'Agrip- 
» pine sa fille , qui tenaie^it de si i^h& au trône , la 
j> plus graiyle partie dçs éçr^yains classiques, dcwit 
» lesouvragesnous sont restés » étaient des hommes 
3) de la plus grande condition. CoQime tous les 
» avantages humains scHit suivis de quelques in- 
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> copvéniens ^ on pourrait attribi;^çr la révolutioil 
y) qui s'est faite à cet égard dans les idées des 
» hoinmeiâ , à Fiiarention de rimprimerie ^ qpx a 
y) rendu les livres si cominmis , que les hommes 
y> de la fortune même la plus médiocre j peuvent 
^)> s'en procurer l'usage^.. » Je ne sais si la facilité 
d'avoir des livres , comme M. Humeparait le croire , 
ou plutôt, comme je l'imagine^ celle d'en publieif 
a avili le métier d'auteur ; mais U est construit que^ 
sous ce point de vue, rinvantion de l^iraprimeriô 
a fait beaucoup de tort aus lettre^i Les esprits les 
plus médiocres ayant trouvé lé SiK)yen dépubliei? 
leurs impertinences et leûrë platitudes j et de tirer 
profit de leur multiplication.^ ils: ont dû bientôt 
faire profession d'écrivain, et leiir trafic leur pro-^ 
curant la subsistance ^ ils n'ont pu que perpétuer 
l'abus de la permission d'écrire. Le génie et le goût 
ont dû également souffirir de là' întiltiplicité de» 
livres , et des mauvaises productions de toute es- 
pèce; carj à côté de cinquante arbres qiii dégé^ 
nèrent et qui ne portent que de mauvais fruits , il 
ne faut pas s'attendre à trbtiver un arbre géné- 
reux j dont le fi:uit ait conservé la beauté primi- 
tive de la natu|:e j nous tenons toyjorura de ce qui 
nous entoure^. Peut-être faudrait^il chercher dans 
l'invention de l'imprimerie, la source de .cette dif- 
férence qui 3e trouve entre ledancieîis etles mo- 
clemea , et que les gens d'un goût exquis et délicat 
remarqueront toujours. Chez les Grecs et les Rc- 
mains , l'étude était ^^ô délassement des personnes 
les plus nobles et les plus élevées j un homme d'une 
a^ 5o 
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conditicMi obscure né pouvait s'y faire un nom 
que pur un tileht supérieur j la' médiocrité n'y bri- 
gua4 j oiiit les honneurs du jgénie. Chez nous, la 
carrière des lettres est devenue celle de tous les 
gens inutiles. L'écrivain le plus méprisable peut 
Toir son nom plus souvent imprimé que celui de 
Montesquieu et de Voltaire. 11 y à des coins dans 
le monde où le chevalier de Mouhy passe pour 
un auteur charmant, et où l'on n'oserait porter 
un jugement , quand l'abbé de la Porte et Fréron 
en ont prononcé. Ïa lecture est devenue chez 
nous une espèce d'occupation réglée ; les person- 
nes delà plus grande distinction et les mieux éle- 
vées , y consument une partie considérable de 
leur temps , et il n'y en apoint quin'aientà regretter 
plus ou n^oins le temps employé à la lecture des 
mauvais livres. Mais ri'eût-on jamais lu que dès 
ouvrages supérieurs, rien n'eist plus contraire au 
génie , que l'usage de lire par habitude; Le génie 
veut rester recueilli rt concentré en lui-même; 
les idées des autres se dissipent, émoussent les 
siennes et en ôtent l'originalité , et pour ainsi dire 
hx virginité. H faut des alimens à un esprit supé- 
rieur, mais il lui en faut peu. H doit lire, mais 
avec t^ne extrême sobriété ; et j'oserais poser en 
fait , que l'homme du plus grand génie ne pourrait 
lire habituellement pendant trois' ans de suite, 
sans devenir un écrivain commun et ordinaire. 
V oilà pourquoi nous avons si peu- d'auteurs ori- 
ginaux ; au lieu que les ancie^is ne lisant que peu , 
après avoir étudié pendant leur jeunesse dans les 
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iécoles , ne pouvaient manquer de produire d^es 
ouvrages de génie, quand par hasard ils se sen- 
taient tourmentés par leur démon de créer et 
d'éctire. Le -goût n'a pas été mieux ménagé par la 
multiplication des livres. Comme l'imprimerie en- 
a fait une profession, on a cherché des méthodes, 
des patrons , des tours de métier , et la manière 
de faire un livre est devenue un art de manœuvre , 
comme celle de fabriquer du drap ou de la toile. 
C'est ce que nous appelons la méthode , et en 
quoi nous prétendons avoir une grande supé- 
riorité sur les anciens. Pauvres sots que nous 
sommes, de prendre ainsi Fart trivial d'écha- 
fauder , pour le pouvoir de produire un bel édi- 
fice. H n'y a dans nos livres méthodiques ni cha- 
leur , ni trait, ni vue, ni génie; en revanche, 
l'esprit de dissertation, de division, de discussion 
y abonde avec l'ennui. Cependant, que par 
hasard une production de génie par*iisse ! vous 
entendez dire à tous les sots : c'est dommage 
qu'il n'y ait point de méthode dans cet ou- 
vrage. Incapables de suivre un esprit supérieur 
dans son essor et dans la marche altière de ses 
idées , ils prennent pour désordre ce qui ne peut 
s'accorder avec leur allure lourde; et Jiesalite. La 
nécessité d'écrire pour le pubUc, c'est-à-dire, 
pour toutes sortes dé lecteurs , rend nos ou- 
vrages vagues et insipides , en nous }etant dans 
les généralités , dans les dissertations , dans les 
lieux communs. Les anciens écrivant pour peu 
de monde ,. adressant le plus ordinairement , leur» 

5o* 
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ouvrages à un de leurs amis , à un seul homme , 
leur donnaient pai* ce moyen , ce tour original et 
"d'un si grand goût qui répand un charme si puis- 
sant sur la lecture de ce» écrivains admirables. 



J^ERS de M. de f^oltcUre pourmadaTtie la mar- 
quise de Chaupelin^ pendant son séjour aux 
Délices, 

Avec tant de beanté, de grâce naturelle^ 
Qu'a-t-elle à faire de talens? 
Mais avec des sons si touchans , 
Qu'a-t-elle à £aire d'être belle? 



f^EBS qui courent depuis quelques jours. 

Le ciel à nos besoins pourvut dans tous les temps 
Cessez de murmurer, populace inquiète^ 

Ce que Beaumont refuse à tant de gens. 
Nous l'obtenons de Silhouette : 
Il viept dé nous donner les derniers sacnremens*^ 



On a donné , il y a quelques jours , sur le 
théâtre de la comédie française , la première re- 
présentation de Namir^ tragédie , par M- le mar- 
quis de Thibouville. Cette insipide pièee ne fut 
point achevée. L'ennui qui régnait dans le drame ^ 
s'empara dès le commencement du parterre, et 
dégénéra en une telle impatience ^ que l'infortuné 
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Namir, au ifiilieu du quatrième acte , fut obligé 
de s'avancey yer» le parterre et de dire avec une 
profonde révérence : ce Messieurs , si vous le t^'ou- 
vea bon , nous aurons Thonneur de vous donjg^er 
la petite pièce ». Le parterre ne se £t point presser, 
et aima mieux ignorer à jamais le dénouement 
que supporter plus long-temps l'ennui d'une pièce 
où il n'y avait ni action , ni style , ni sens com- 
mun. 



Le théâtre vient de faire une perte par la. 
mort de M. Thorillière. Cet acteur jouait les 
rôles de père , de financier et à manteau dans la 
comédie. 11 n'était pas bon ; mais il n'y en avait 
pas dç meilleur, et le public s'était accoutumé à 
ses défauts. Rarement il savait son rôle ; il bar- 
bouillait tout : mais il avait le masque plaisant et 
original. Il n'y a personne pour le remplacer. 



On a publié ici , en un petit volume , les lettres, 
de madame la marquise de YiUars , mère du maré- 
chal de Villars , ambassadrice en Espagne , dan»^ 
le temps du mariage de Charles II , roi d'Espagne , 
avec Marie-Louise d'Orléans , fille de Monsieur, 
frère unique de Louis XIV. Ces lettres avaient 
de la réputation avant de paraître j elles ont dû: 
la perdre depuis qu'elles sont publiques. Ceux qui 
ont pu -les mettre à côté des lettres de madame 
de Sévigné , peuvent se flatter de n'avoir ni goûtî 
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ni jugement. Tout s'embéDit sous la plume de 
madame de Sévigné, tout acquiert de la grâce, 
de la gentillesse et de la chaleur. Madame de 
Villars en revanche rend tout sèchement et 
maussadement. 



FIN DU TOME SECOND. 
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